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Matthew Sullivan aurait préféré ne jamais avoir à lire ce message. Pas plus que les précédents d’ailleurs. Il avait affaire à un psychopathe de la pire espèce et le plus terrible, était que ce malade allait prochainement frapper dans une autre ville, sans qu’il soit possible de déterminer quel serait son choix.

L’agent fédéral tournait et retournait la pochette plastifiée. A travers le film transparent, il lisait les mots imprimés en lettres majuscules du courrier qu’il n’avait malheureusement pas été surpris de recevoir après les terribles événements de la semaine écoulée. Une copie avait aussitôt été remise au directeur du FBI qui avait bien entendu passé sa première colère sur son agent enquêteur mais, - et c’était en cela que l’on pouvait mesurer l’importance et la priorité que l’on accordait aux agissements du rédacteur de ces lignes - un autre exemplaire avait été déposé sur le parapheur du Bureau Ovale de la Maison Blanche. 

Dès la réception de la première lettre, la réaction du Président ne s’était pas fait attendre et ses consignes avaient été on ne peut plus claires. Il fallait à tout prix empêcher ce prédateur de tuer d’autres innocents. Peu importait les moyens employés. Le temps pressait et dans l’immédiate réplique du Chef de l’Etat, il ne fallait pas chercher à deviner de troubles manigances en vue d’auréoler l’image présidentielle. L’important n’était pas le jugement que les médias ou les opposants pouvaient porter sur la politique sécuritaire du pays. Le tout nouveau Président était bien loin de ces considérations bassement politiques auxquelles il ne prêtait d’ailleurs qu’une attention détachée, au grand dam de ses conseillers en communication qui ne cessaient de lui rebattre les oreilles avec toutes leurs recommandations. Un tueur sévissait. Il faisait de nombreuses victimes et il fallait mettre fin à cette folie meurtrière. 

Matthew glissa les doigts de sa main droite dans la brosse de ses cheveux châtains et posa les deux coudes sur son bureau. Il avait peu dormi durant ces dernières semaines et l’épuisement commençait à se faire sentir. Même si, à trente cinq ans, il avait une vie saine et sportive, les heures interminables passées sur le terrain, dans les avions ou au bureau finissaient par s’accumuler et de sourdes douleurs irradiaient son cou et sa nuque fatigués.

Depuis dix ans qu’il travaillait au quatrième étage du J. Edgar Hoover Building, au 935 Pennsylvania avenue à Washington, il avait évidemment été confronté à plusieurs tueurs en série. Ces meurtriers avaient le plus souvent été à l’origine de longues traques avant qu’il soit possible de les identifier, de les coffrer ou de les abattre purement et simplement quand une tentative d’interpellation se transformait, au dernier instant, en camp retranché.

Mais, la plupart du temps, ces serials killers commettaient des erreurs, souvent dès leur premier homicide. Ces fautes permettaient aux enquêteurs de dessiner un profil, d’échafauder des hypothèses, de cumuler des indices pour, lentement, parvenir à leur arrestation.

Dans le cas présent, le meurtrier semblait insaisissable. Ses cibles étaient pourtant parfaitement identifiées mais, à ce jour, il n’avait pas commis l’imprudence de laisser un quelconque élément qui pouvait conduire le FBI  jusqu’à lui. Il ne faisait toutefois aucun doute qu’à un moment, installé dans sa confiance et la certitude de son impunité, il ferait le faux pas espéré. En attendant, combien de victimes faudrait-il déplorer ?

Matthew Sullivan et son adjoint Graham Dobrinski dirigeaient l’équipe qui travaillait sans relâche sur ce dossier depuis bientôt cinq mois.

Cinq longs mois à compter les coups, sans jamais marquer un seul point. Cette longue période leur avait permis de recenser quatre tueries. Ils avaient dénombré les cadavres, mais l’enquête était toujours au point mort. Et, sous peu, d’autres victimes viendraient s’ajouter à une liste déjà bien trop longue. 

L’agent spécial Sullivan quitta son bureau et descendit d’un étage en empruntant les escaliers. Plongé dans ses pensées, il se dirigea vers la machine à café implantée dans l’angle formé par le couloir des homicides et celui des disparitions inquiétantes. Peggy Jefferson, la petite blonde rattachée au groupe des personnes disparues, dirigé par son collègue et ami  Fred Morris, manipulait déjà l’appareil. Elle se tourna vers lui et lui fit la grimace.

-  Tu as une tête de déterré, Matthew, je peux t’offrir un café ? 

- C’est pas de refus, Peggy ! Ce sera le sixième et malgré ça, je m’écroule. Pourtant la journée est loin d’être finie ! Vous êtes sur quelque chose d’intéressant ?

- On boucle l’affaire de la petite Dormann. Son corps a été retrouvé tout à l’heure dans une décharge. On espérait beaucoup de plusieurs témoignages qui laissaient entendre qu’elle avait été aperçue ce matin au centre commercial de la 5ème rue. Malheureusement ce devait être une gamine qui lui ressemblait. A première vue, le cadavre a été abandonné il y a trois jours. C’est un chien qui l’a déniché. On est tous dégoûtés. Sérieusement, on y croyait. On refile le dossier à la section homicide et on démarre sur une autre disparition. Une femme et ses deux enfants. La routine, quoi. Et toi, qu’est ce que ça donne ?

- Toujours rien, le bide complet. Pas un seul élément et un nombre de victimes qui n’en finit pas de grimper. On exploite toutes les pistes, on a déployé le processus habituel, mais rien. Ce salopard ne laisse pas le début d’une piste derrière lui. A croire qu’il disparaît après chaque massacre.

- Tu sais comme moi qu’il va faire une connerie et qu’il ne te restera plus qu’à le cravater, l’encouragea Peggy en lui tendant le gobelet brûlant qui menaçait de déborder.

- Ouais, mais en attendant, il va en tuer combien ? J’aurais préféré continuer à bosser sur le terrorisme plutôt que d’assister impuissant à ce carnage.

- Tu sais très bien pourquoi le boss t’a rappelé. Quand il y a un coup dur dans une section, il fait appel aux meilleurs et tu en fais partie ! dit-elle en lui frappant amicalement l’épaule et en s’éloignant d’une démarche chaloupée vers son bureau. Courage Matthew, tu vas te le faire cet enfoiré !

En regagnant son étage, le gobelet passant d’une main à l’autre pour éviter de se brûler, Matthew pensa qu’il était effectivement convaincu par ce qu’il venait de confier à Peggy. Il aurait préféré poursuivre ses investigations sur les mouvements terroristes islamistes. 

C’est certain, il aurait souhaité ne jamais avoir à lire ces satanés messages !
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Depuis les événements du 11 septembre, beaucoup de choses avaient changé au sein de l’organigramme du FBI. Placé sous la tutelle du département de la Justice, cet organisme d’enquête majeur avait été créé en 1908 mais n’avait acquis son appellation actuelle qu’en 1935. Ses douze mille agents, triés sur le volet, avaient une compétence juridictionnelle sur plus de deux cents crimes fédéraux et étaient chargés de traquer indifféremment des assassins, des délinquants en col blanc, des pirates informatiques, des membres de la mafia, des auteurs d’enlèvements et plus récemment des terroristes.

L’attaque du World Trade center avait à jamais marqué les esprits et depuis l’horreur de cette hécatombe, que Ben Laden avait revendiquée, plus de deux mille enquêteurs avaient été réaffectés dans les unités de renseignement et de contre-terrorisme.

Matthew avait fait partie du mouvement, dès les premiers jours de cette prise de décision. Il s’était d’ailleurs aussitôt porté volontaire. Non pas que la section des homicides ne lui convenait plus. Cependant, il avait alors estimé, peut-être de manière un peu orgueilleuse, qu’il pouvait contribuer efficacement à la lutte contre cet ennemi sournois et le plus souvent invisible.

L’agent Sullivan était entré au FBI à vingt-cinq ans, après des études de droit qui le destinaient à une carrière de Procureur. Intelligent, rigoureux et naturellement doué, il aurait probablement atteint son but si une nouvelle vocation ne l’avait pas frappé de plein fouet. Il n’avait pu résister aux chants des sirènes qui avaient subitement changé l’orientation de son destin. 

A cette époque, il effectuait les stages qui devaient le conduire à mieux appréhender le travail des officiers de police qui allaient  bientôt devoir lui rendre des comptes. Dans le sillage des enquêteurs de Détroit d’où il était originaire, il avait participé au travail de fourmi qui les avaient amenés à mettre la main sur un tueur en série qui prenait pour cible des chauffeurs de taxis afro-américains. 

A l’occasion de courses dans les quartiers sordides de la ville, le meurtrier défonçait le crâne de ses victimes à l’aide d’une massette de chantier, puis les éventrait avant d’extraire leurs organes qu’il disposait, toujours aux mêmes endroits, dans l’habitacle du véhicule. Après six agressions, la panique s’était installée dans la communauté noire exerçant cette profession. Des mouvements de révolte contre les pouvoirs publics qui n’assuraient pas leur sécurité s’étaient rapidement propagés dans toute la ville et un néfaste climat de suspicion avait mené certains conducteurs à s’en prendre violement et injustement à des clients suspects. 

L’acharnement, la détermination, le professionnalisme et la totale implication des policiers, qui travaillaient jour et nuit, avaient fini par payer car l’auteur avait été identifié et interpellé alors qu’il s’apprêtait à tuer sa prochaine victime. Dans le sac qu’il transportait, les enquêteurs avaient découvert le marteau et le couteau qui, après examen, portaient encore des traces d’ADN des précédents meurtres. L’homme avait nié en bloc, mais le jury l’avait néanmoins déclaré coupable et conscient de ses actes. Il avait écopé d’une peine perpétuelle, la peine de mort ayant été abolie dans le Michigan.

Les semaines passées aux côtés des enquêteurs avaient décidément eu raison du choix de carrière à laquelle il se préparait et il s’était présenté aux sélections du FBI. Admis au premier passage, il s’était retrouvé à Quantico sur le site de l’académie du Bureau. A l’issue des dix-sept semaines d’entraînement aux techniques de filatures, au tir et aux activités liées aux différentes méthodes de recherches d’indices de la police scientifique, il avait été affecté à Washington et avait poursuivi sa formation par deux années sur le terrain. Auprès des meilleurs, il avait progressé et excellé dans les enquêtes qui lui étaient confiées. L’agent spécial Matthew Sullivan était un bon agent, apprécié par sa hiérarchie mais également estimé de ses collaborateurs.

Sa vie personnelle n’était pas aussi réussie, loin s’en faut. Fils unique de parents aujourd’hui retraités, il avait fait la connaissance, sur les bancs de l’université, d’une jeune étudiante de laquelle il était tombé éperdument amoureux. A vingt-sept ans, il épousait la jolie Bridget et le couple s’installait dans un coquet appartement, sur les hauteurs d’Arlington à l’ouest de Washington. L’épouse aimante, qui travaillait pour All State Insurance dans les beaux quartiers de la capitale, avait donné naissance à leurs deux enfants, Ashley et Kevin. Aujourd’hui, respectivement âgés de six et cinq ans, les deux bambins étaient la plus grande fierté de leur père qui leur consacrait, chaque fois qu’il le pouvait, le maximum de ses heures de liberté.

Néanmoins, le fringuant agent du FBI était souvent absent et sa haute stature, ses yeux verts et son sourire éclatant n’avaient pas fait le poids lorsque Bridget, alors spécialisée dans le secteur immobilier, avait croisé le chemin d’un riche et séduisant architecte promu à un bel avenir. La belle, sûre de son choix, avait laminé de cœur de Matthew en lui apprenant qu’elle était tombée amoureuse, qu’elle souhaitait le divorce et  partait vivre chez son bel amant.

Le séduisant Douglas, amateur de voitures de luxe, mais totalement dépourvu d’un quelconque esprit de famille était peu enclin à s’occuper des marmots d’un autre et Bridget, toute à sa passion amoureuse, avait laissé les deux enfants à la garde de leur père. Du jour au lendemain, Matthew s’était retrouvé père au foyer et bénéficiaire d’un congé longue durée gracieusement accordé par le Bureau. 

Même si les heures passées auprès de ses deux garnements étaient de purs instants de bonheur, la situation ne pouvait pas durer. C’est ainsi que les parents de l’époux délaissé avaient quitté Détroit pour emménager à Washington près de Palmer Park dans une grande maison entourée d’un beau jardin. Ils avaient accueilli avec chaleur leur grand fils et ses deux petits, en attendant que la vie prenne un tournant qui leur serait plus favorable.

Depuis, Matthew et Bridget étaient officiellement divorcés et la jeune mère espaçait, chaque fois un peu plus, ses trop rares visites pour les remplacer par de jolies cartes postales envoyées depuis ses lointaines et fréquentes destinations.
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En se réinstallant derrière son bureau, il posa un regard empli de tendresse sur les photos, défilant de manière aléatoire, dans le petit cadre numérique dressé près de son ordinateur. Ses enfants étaient beaux et plein de vie. En les contemplant ainsi, si joyeux et si fragiles, il ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion pour les parents des jeunes victimes du tueur qu’il pourchassait. Dans le pays, des dizaines de famille avaient été cruellement touchées par la disparition de leur enfant.

Il fallait identifier le salaud qui commettait ces meurtres, mais quelle piste devait-on suivre ?

Il leva les yeux vers la cloison qui lui faisait face et son regard accrocha la fiche de recherche d’Oussama Ben Laden. Depuis, le Saoudien avait été localisé par les Navy seals et avait trouvé la mort au cours de l’intervention américaine. La disparition du terroriste n’avait pas entraîné la réaction des mouvements islamistes que l’on était en droit de redouter. Néanmoins, les sacrifices de ces fous d’Allah ne s’étaient pas éteints avec la mort de leur guide. Chaque jour, de nouvelles informations venaient grossir celles de la veille. Les djihadistes  se préparaient à une nouvelle attaque.

L’agent Sullivan reposa les yeux sur la pochette plastifiée. Les mots, qui étaient toujours les mêmes depuis le premier message, pouvaient-ils contenir un début de piste, un fil conducteur ? Il connaissait les phrases par cœur et pouvait les réciter les yeux fermés, mais néanmoins il les parcourut de nouveau à haute voix, espérant que cette lecture apporterait enfin un début de solution à cette terrible enquête.

 

L’HEURE DE LA SENTENCE A SONNÉ

DIEU A CONFIÉ UNE MISSION A SON PLUS FIDÈLE 

ET SON PLUS LOYAL SERVITEUR

LA JEUNESSE DE NOTRE PAYS S’EST FOURVOYÉE DANS L’ERRANCE

IL N’EST PAS TROP TARD POUR LA RAMENER SUR LE CHEMIN DE LA FOI ET DU PARDON

LES PLUS FAUTIFS DOIVENT EXPIER LEURS FAUTES

LE SEIGNEUR GUIDE MA MAIN

ELLE ANÉANTIRA JUSQU’AU DERNIER DES MÉCRÉANTS

TREMBLEZ ET REPENTEZ VOUS

 

Ce texte était l’œuvre d’un fou. Un malade qui se sentait investi d’une mission divine. Celle d’éradiquer les mécréants, de ramener les brebis égarées sur la voie de la religion. Etymologiquement, le mécréant était le nom donné à une personne que l’on oppose à un croyant, par ses idées ou ses attitudes. L’auteur des lettres avait-il utilisé le terme d’une manière délibérée ? Etait-il un fervent défenseur d’une religion qu’il jugeait bafouée, trompée. Les spécialistes du FBI estimaient, sans doute à juste titre, qu’ils avaient affaire à un chrétien. Un musulman aurait employé d’autres expressions. Le qualificatif d’infidèle aurait probablement souligné l’une de ses phrases et il y aurait assurément eu une référence à la communauté juive. Un  israélite aurait, quant à lui, défendu sa terre et serait revenu sur les souffrances endurées par son peuple. Non, c’était à l’évidence un chrétien, catholique ou protestant ou bien encore adepte d’une église dissidente. L’homme, car les vidéos étaient formelles sur ce plan, avait probablement reçu une éducation particulièrement dévote. Même s’il ne se rapportait à aucune écriture biblique, son texte pouvait être comparé, avec prudence, aux annonces du jugement dernier. Par ailleurs, l’auteur était un patriote qui défendait l’image de son pays.

Matthew fut tiré de sa réflexion par l’arrivée de son adjoint, Graham Dobrinski. Ce dernier, bien qu’issu d’une lignée d’émigrants polonais avait la tignasse rousse d’un irlandais pure souche. Bâti comme un catcheur, le visage rougeaud de ceux dont la peau ne supporte pas le soleil, Graham avait sensiblement le même âge que son collègue.

- Je t’entendais lire à haute voix dit-il en s’installant sur l’un des sièges du bureau. Tu penses quoi de cette nouvelle lecture ?

- Rien de plus, malheureusement. Les mêmes conclusions que précédemment. Un dingue, un chrétien qui a pris pour cible une jeunesse qu’il juge décadente. Mais un tueur qui ne fait pas beaucoup d’erreurs.

- Aucune, tu veux dire. Il écrit correctement, sans faute, preuve qu’il a reçu une certaine éducation. Il ne laisse pas le moindre élément derrière lui. Je viens d’avoir les résultats des toutes dernières analyses. Le papier est du même type que précédemment, 80 grammes, tout venant. Les caractères sont tirés de la même imprimante, une HP vendue à plus d’un million d’exemplaires dans le pays. Pas la moindre empreinte, ni le plus petit fragment d’ADN. Rien au foulage non plus, la feuille ne supporte aucune trace d’incrustation. Idem pour l’enveloppe pré timbrée. Les ogives extraites des corps et les étuis retrouvés sur place ? Toujours les mêmes armes, deux Glock 18C.

Cela pouvait faire frémir que de telles armes puissent être en vente libre dans certains états des USA. Mais force était de constater que près de deux cents millions d’armes à feu circulaient sur le territoire américain et toutes les recherches effectuées auprès des négociants n’avaient pas amené à l’identification de l’acheteur. Certains vendeurs, peu scrupuleux, se contentaient de la production d’une carte d’identité, même grossièrement contrefaite. L’inscription du nom usurpé était enregistrée et le tour était joué.

- Tu as raison Graham, ce malade ne nous facilite pas la tâche. On en est où des exploitations vidéo ? J’ai visionné les premiers films, mais qu’est que ça donne au niveau de l’expertise ? 

- Comme le reste. On est dans les choux. Il a encore changé d’aspect physique et on perd sa trace dans les minutes qui suivent. C’est peut-être un mec au cerveau dérangé, mais il fait attention au moindre détail.

- Je sais, ça ne fait rien, on va se le faire. Demain ça peut être mes gosses ou les tiens. Le Président nous met la pression, mais il est dans le vrai. Il faut qu’on lui mette la main dessus. Allez, on reprend tout depuis le début…
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Dustin Edwards était ravi des articles qu’il lisait dans la presse. Quels que soient les quotidiens étalés sur les présentoirs des kiosques ou empilés dans les distributeurs automatiques de journaux, ses exploits faisaient la première page. C’était ce qu’il avait espéré en s’engageant dans cette croisade. Il fallait que le message du Seigneur atteigne la pensée du plus inculte, du plus esseulé mais également du plus pervers des américains. Son œuvre, entamée quelques mois plus tôt, était sur la bonne voie et il poursuivrait l’éradication des pécheurs jusqu’au jour où la jeunesse ferait acte de pénitence, marquant ainsi une réelle contrition et une demande de grâce qu’il accorderait au gré des instructions divines.

Dans cette lutte sans merci contre le démon qui s’était emparé des âmes fragiles de ces adolescents désœuvrés, il ne faudrait pas faire preuve de sensibilité. La sensibilité est le début de la faiblesse lui répétait inlassablement son défunt père. La jeunesse était à ce point engluée dans la mélasse du mal et du péché qu’il allait devoir être ferme et n’accepter aucune concession. Son adversaire était redoutable et si lui, Dustin Edwards, avait été choisi par le divin pour accomplir sa mission de rédemption, c’est qu’il en avait été jugé apte. Chaque jour il remerciait le Seigneur de lui avoir adressé ce message céleste. Il serait digne de ce choix et ne faillirait pas.

Dustin venait de nettoyer ses pistolets automatiques, deux Glock 18C d’une puissance apocalyptique. Ces armes, dotées d’un sélecteur permettant de tirer en mode automatique à une cadence de plus de mille coups à la minute, étaient équipées de chargeurs de trente trois munitions de calibre 9mm parabellum. Cette particularité en faisait les pistolets mitrailleurs les plus réduits du monde de l’armement.

C’est ainsi qu’il appréciait de s’en servir, il faisait un maximum de victimes en un minimum de temps et les meurtrières ogives faisaient des dégâts considérables. L’autre avantage était le poids de ces pistolets en partie constitués de polymères ultra résistants. Ils tenaient ainsi aisément dans les poches intérieures qu’il confectionnait dans les vêtements portés pour l’occasion.

Ce cérémonial effectué, il déplia une carte du pays. Il fallait choisir un autre endroit de sanctification. Dieu l’avait rappelé à l’ordre durant la nuit, l’exhortant à ne pas se contenter de ces quatre victoires sur le Malin. La voix divine lui avait confié que grâce à lui, grâce à sa bénéfique intervention, de nombreuses âmes étaient revenues dans le giron protecteur, mais que l’infâme bouc aux pieds fourchus guettait dans l’ombre, qu’il n’attendait qu’une faute de Dustin pour reprendre possession des esprits en détresse.

La tâche entreprise par le jeune Edwards était rude. Il avait contre lui les forces du mal et devait en outre éviter les recherches de la police qui ne comprenaient décidément pas l’importance de sa mission et voulaient l’empêcher de mener à bien le sauvetage des âmes en perdition.

Mais l’être suprême dominait ses actes et guidait ses pas. Bien avant d’entamer ses périples salvateurs, la voix de l’Eternel lui avait prodigué de nombreux conseils et l’avait engagé à se documenter sur les investigations policières. Dustin avait acheté de nombreux ouvrages et les moteurs de recherches de la toile avaient contribué à parfaire ses connaissances en matière de traces et indices. Il savait à présent comment opérer en prenant le maximum de précautions.

Elevé dans une ferme isolée du Colorado, dans les environs de South Fork, le jeune Dustin Edwards avait vu le jour, vingt ans auparavant, dans la chambre de ses parents. Son père qui avait l’habitude d’aider les vaches à mettre bas avait rapidement extirpé le petit garçon du ventre de sa mère qui, une fois libérée, pouvait retourner aux champs. La pauvre femme, qui avait épousé le patriarche Edwards pour échapper à l’enfer de sa lépreuse existence, avait mis le pied  dans un univers tout aussi sordide. Son époux, pourtant cultivé, au passé confortablement chargé d’études scientifiques, était profondément ancré et torturé par des croyances religieuses d’un autre âge. Il imposait à sa femme une vie austère et une interdiction formelle de quitter les limites des terres qu’il avait hérité de ses parents. Même le dimanche, il assistait seul à l’office, les deux mains jointes sur le premier banc de l’église. 

Il s’absentait une fois par semaine, pour faire le plein des produits et victuailles dont l’épouse soumise avait dressé une liste détaillée, puis revenait bien vite vérifier si les travaux de la ferme n’avaient pas été négligés. Lorsque son contrôle se soldait par une mine insatisfaite, la frêle fermière se terrait pour tenter d’échapper à la traditionnelle correction qui marquait son dos et ses fesses des zébrures rouges laissées par la sangle de cuir. Elle avait rapidement remarqué que les prières qu’elle scandait à haute voix, entre deux morsures de ceinturon, avaient tendance à apaiser la colère de son cher mari. Elle les criait alors de plus en plus fort et bien souvent avant même la brûlure du premier coup. 

Les étreintes conjugales étaient fréquentes et de courte durée. Le fermier chevauchait son épouse impassible, terminait en un râle grotesque puis lançait immanquablement à la pauvre femme, toute une bordée d’injures pour avoir accepté aussi placidement un accouplement qu’elle avait intentionnellement provoqué par des attitudes indécentes.

C’est à l’une de ces mémorables séances que Dustin devait sa venue au monde. Si Deborah, la malheureuse fermière, avait espéré que cette naissance allait attendrir son furieux époux ou qu’au moins, sa grossesse allait lui éviter le traitement habituel, elle se trompait lourdement. Au lieu des félicitations et des encouragements attendus, l’annonce de la maternité avait donné droit à une rouste des plus sévères. Deborah avait craint pour son enfant, mais le petit Dustin devait être de la race de son géniteur. Un coriace qui s’était accroché pour survivre. 

Moins de deux ans après sa naissance, la pauvre mère avait trouvé la mort en s’embrochant sur une fourche à foin. Loin d’être dupe, mais dépourvu de preuve, le Shérif local avait, bien malgré lui, conclu à une mort accidentelle. Dans le pays, nul n’ignorait les affres de l’existence de la regrettée Deborah. Au moins, sa mort mettait fin à ses souffrances.

Tout comme la mère qu’il n’avait pas connu, le jeune garçon avait été confiné à la ferme. Le monde extérieur était peuplé de personnes dépravées et une solide culture chrétienne ne pouvait être enseignée qu’à travers l’éducation transmise par un véritable croyant. C’est ainsi que l’enfant avait appris à lire dans les chapitres des évangiles et les psaumes de la Bible. Les coups pleuvaient bien souvent, mais le jeune Dustin qui ignorait que la vie pouvait être différente s’en accommodait sans plainte.

Il avait grandi à l’écart des enfants de son âge, dans sa ferme isolée du monde, auprès d’un père tyrannique qui lui transmettait néanmoins, jour après jour, les bases du savoir qu’il devait posséder pour mener à bien l’exploitation familiale. 

L’adulte, avec d’incontournables références à la religion, l’avait enseigné dans différents domaines. Outre la lecture et l’écriture, Dustin avait reçu des notions approfondies sur les principes mathématiques, l’usage des armes, l’agriculture et l’élevage de la basse cour qui les faisaient vivre. C’est ainsi qu’en lui inculquant chaque jour la crainte de déplaire au Seigneur, son père lui avait appris à tuer les animaux de la ferme tout en lui expliquant que si Dieu les avait amenés sur Terre, c’était dans le but de satisfaire l’être humain qu’il avait créé à son image. Dustin, peu à peu, s’était habitué à égorger poules, lapins et canards et il devait admettre qu’il y prenait un certain plaisir. C’était un réel pouvoir que de tenir ces petites bêtes entre ses mains et de sentir leur vie s’échapper par sa seule volonté. Dieu l’avait souhaité ainsi alors, à la ferme, il s’était réservé la charge de fournir la table en viande fraîche.

Dustin ne s’estimait pas malheureux. Il ne savait rien de la vie, ignorait l’existence de la télévision et ne croyait qu’en son père et en la puissance et la colère du Seigneur. Pour le reste, il avait appris à conduire très jeune, juché sur le tracteur paternel ou sur la banquette du pickup qu’il promenait habilement dans la cour de leur ferme.

Il avait cessé, il y a bien longtemps, de poser des questions sur la mort de sa mère. Les réponses étaient le plus souvent accompagnées de rudes corrections, infligées à l’aide de la terrible lanière de cuir, et de commentaires peu glorieux à l’égard de la pauvre femme qui apparaissait dès lors, aux yeux de l’enfant, comme un être pervers, rongé par le mal, qui avait mérité plus d’une fois sa place dans les flammes de l’Enfer.

D’ailleurs, c’est ainsi que le père parlait des femmes. Des natures viles et pécheresses comme l’était Eve qui avait conduit Adam à croquer le fruit défendu, en dépit des avertissements alarmants de l’Eternel. 

« Les femmes te feront commettre les pires des vilénies, si tu les côtoies », répétait l’adulte de manière quotidienne. « Elles sont perverses et sournoises et utilisent leurs corps d’une manière abjecte pour parvenir à leurs fins. Si tu croises le chemin de l’une d’entre elles, détourne le regard et sauve toi dans la lumière du Puissant ».

Cette situation aurait pu durer encore bien longtemps si la technologie moderne n’était pas venue troubler le parfait équilibre instauré par le fermier.

Un jour, alors que Dustin avait passé ses dix-huit ans, le père était revenu de la ville, les bras chargé de lourds cartons. Il en avait déballé le contenu dans sa chambre et avait installé un ordinateur. Le grand adolescent avait reçu la permission d’assister à la mise en marche de l’appareil qui devait, selon le paternel, aider à la gestion de l’exploitation agricole. Dustin avait été émerveillé par les images et les sons produits par ce bel outil mais n’avait pas été autorisé à l’utiliser. Ce qu’il avait ressenti à l’apparition des petites icônes sur lesquelles on pouvait cliquer à l’aide de la souris monopolisait toutes ses pensées et il épiait bien souvent le moment où son père s’installait devant son écran.

La nuit, allongé sous sa couette, il percevait les petites musiques et s’inventait les images qui devaient danser sur le moniteur. Il espérait que, le sentant assez responsable, l’adulte allait un jour lui permettre de tapoter sur le clavier. Son père s’était abonné à Internet par le biais de leur ligne téléphonique et le maître des lieux lui avait appris que c’était un nouveau moyen de se rapprocher de Dieu et qu’un jour prochain, grâce à la machine, il en apprendrait davantage sur la genèse et l’ancien testament.

Le jeune Edwards mourrait d’impatience et accomplissait quotidiennement ses tâches avec ardeur et ponctualité dans l’espoir de plaire à son père qui lui ouvrirait les portes de la connaissance Divine.

Mais une nuit, alors qu’il était sensé dormir depuis longtemps, il avait été attiré par les sons étranges émanant de la porte entrebâillée de la chambre parentale. Surpris d’entendre ces cris étouffés, ces râles répétés, il s’était approché et avait collé son œil droit dans la fente formée par le chambranle et la porte. Ce qu’il avait vu l’avait dégoûté. 

Son père, nu devant l’appareil se donnait du plaisir en contemplant des scènes de débauche sur son écran. Des femmes déshabillées livraient leurs corps à plusieurs hommes ou à d’autres femmes. Les grognements provenant du film s’étaient joints à ceux émis par son père et Dustin, écœuré avait silencieusement regagné sa chambre.

C’est durant cette fameuse nuit que Dieu s’était adressé à lui. Il avait condamné cette débauche et lui avait appris que son père était possédé par le Démon. Tout au long de sa veillée, il avait entendu les paroles du Seigneur. La voix céleste avait été jusqu’à le supplier de l’aider à éradiquer le mal et lutter contre le Malin qui avait gagné le corps paternel. Dustin avait reçu une mission. Il était le bras armé du tout puissant et en retour à ces instructions, il jura à voix basse d’être fidèle à cette glorieuse tâche.

Dès le lendemain, comme la voix divine le lui avait commandé, il libéra à jamais son père de l’emprise des ténèbres. Le fermier, qui avait eu la malencontreuse idée de tourner le dos à son fils, passa accidentellement sous les roues du gros tracteur. 

Le vieux Shérif qui, en dépit des années, conservait encore des doutes quant aux circonstances tragiques de la disparition de l’épouse et une immense aversion à l’égard de l’ignoble despote, considéra avec une intense satisfaction que le bourreau avait enfin été puni et le corps du tortionnaire fut rapidement inhumé sur les terres familiales aux côtés de la tombe de Deborah.

Dustin n’avait pas dix-neuf ans lorsqu’il se retrouva à la tête de la petite ferme mais surtout d’un colossal pécule versé par le courtier auprès duquel le prévoyant fermier avait souscrit une assurance décès.

Il abandonna peu à peu les différentes activités agricoles et s’ouvrit sur le monde extérieur. Il passa son permis de conduire, s’acheta un véhicule et entama de longs périples à travers le pays. Si ce qu’il découvrait l’émerveillait, il n’oubliait pas un instant les paroles du Seigneur, pas plus que le serment sur lequel il s’était engagé. Sa mission s’accomplirait et, comme tout chevalier qui s’équipe pour la croisade, il devait préparer ses armes et peaufiner son plan.

Il lui fallut des mois pour mettre au point l’action qu’il allait mener. Durant toute cette période, il avait rencontré une foule de gens, avait découvert la télévision et ses centaines de chaînes, vu des films au cinéma et avait maîtrisé le surf sur le net. Convaincu que les adultes étaient définitivement perdus et que la sauvegarde du monde passait par la jeunesse, il se devait de la protéger des sournoises attaques du Malin. Tous ces jeunes n’en avaient pas conscience mais, peu à peu, leur esprit était dominé par le mal et si Dustin n’intervenait pas, le Seigneur pouvait perdre la bataille. Et cela, il ne le permettrait jamais !

Sa figure ronde, ses traits fins et sa petite taille, le faisaient paraître moins âgé qu’il ne l’était réellement. Voilà qui était un atout majeur pour s’infiltrer auprès de cette population en péril.

Il promena son regard sur la carte largement dépliée sur ses genoux et posa le doigt sur l’état du Texas. C’est là qu’il frapperait la prochaine fois.
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Lauryn avait pris son ami par la main et s’était élancée vers le parking où était stationné le pickup Toyota noir du garçon.

- Allez, dépêche-toi Jason ! Nous allons rater la séance d’entraînement ! lui cria-t-elle en le tirant par le bras.

L’image de la frêle silhouette de cette jolie brune aux yeux noisette qui emportait dans son sillage le grand gaillard au regard bleu et aux cheveux blonds était attendrissante. Tous les étudiants de la Senior High School de Plano, connaissaient l’histoire de cette idylle qui était née l’année précédente entre ces deux amis de toujours.

Jason Forester se bloqua sur ses jambes et attira la jeune fille vers lui.

- Dis donc, Lauryn Hawkins, te voilà bien pressée tout à coup. Le stade est à côté. Tu ne crois pas qu’on pourrait y aller à pied ? lui dit-il en souriant.

Ce sourire la faisait chavirer. Décidément, Jason était de plus en plus beau et elle redoutait toujours davantage les jeunes filles qui lui tournaient autour.

- Tu ne veux pas être un instant seul avec moi ? interrogea-t-elle avec une adorable moue. Nous avons passé la journée à nous croiser entre les cours. J’ai envie que tu me serres très fort contre toi.

Elle donna une grande impulsion sur le bras qui la retenait et invita le garçon à reprendre la marche vers son véhicule.

-  Tu sais que tu es à croquer lorsque tu fais cette tête ? plaisanta-t-il en mimant la satisfaction provoquée par la gourmandise.

-  Alors, si tu commençais par mes lèvres, suggéra-t-elle en grimpant dans le 4x4 que son ami avait totalement rénové quelques mois plus tôt.

 Jason prit place au volant de son engin et déplaça le pickup pour le stationner près de l’entrée du stade, attenant à l’école supérieure de Plano. Dans ce joli coin du Texas, le mois de mai était déjà torride et il enclencha la climatisation à sa puissance maximale. La journée avait été chargée en cours théoriques et Lauryn appréciait l’idée de se détendre en répétant les figures que le groupe de pom-pom girls, auquel elle appartenait, avait imaginées pour soutenir l’équipe de football du lycée. D’autant que Jason jouerait cette année et même s’il n’était pas le plus solide de l’équipe, il était celui auquel elle destinait ses cris et ses danses.

 Le jeune homme passa ses doigts dans la longue chevelure brune et embrassa les lèvres qu’elle lui offrait. Bien souvent, leurs baisers lui rappelaient celui qu’ils avaient échangé la première fois, sur cet aéroport français, durant l’été précédent. Cette évocation le ramena brusquement quelques mois en arrière et il se remémora ces terribles semaines qui les avaient rapprochés.
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L’année passée, à la fin mois de juin 2009, Jason fêtait ses dix-sept ans. Sa tante Elisabeth Walsh, qui l’élevait depuis sa naissance, avait rassemblé ses meilleurs amis dans la petite maison qu’elle possédait au centre de la localité de Blue Ridge, située à une petite heure de Plano. Au cours de l’après midi, Lauryn, qui n’était alors que la meilleure amie de Jason, avait été cruellement touchée par l’annonce du décès de ses parents qui avaient accidentellement péri dans l’incendie de leur résidence secondaire, à Somerville dans le Sud de l’Etat. Le soir même des obsèques, la jeune fille avait réalisé, à travers l’histoire d’un bijou transmis de mère en fille et plus tard en consultant le dossier d’autopsie des deux cadavres, que l’officier de police qui l’avait reçue lui cachait certains détails. Elle avait fini par se  persuader que ses parents n’étaient pas décédés mais qu’ils avaient été enlevés. Jason l’avait soutenue dans sa conviction. Ils avaient eu confirmation que les doutes de Lauryn étaient fondés et, ensemble, ils avaient remonté la piste des ravisseurs. Ce périple les avait conduits au Mexique puis en France où ils avaient vécu de terribles mésaventures. La tante de Jason, à deux reprises, avait bien failli être exécutée par les hommes de main du commanditaire et les deux jeunes texans étaient finalement parvenus à localiser, puis à libérer le couple Hawkins qui était retenu prisonnier dans le nord de la France, en région Normande. En fait, John Hawkins, le père de Lauryn, professeur à la Texas A&M University de College Station – plus couramment surnommée la T.A.M.U -  avait fait une révolutionnaire découverte qu’un riche oriental, propriétaire de champs pétroliers, avait souhaité contrôler. Le milliardaire avait trouvé la mort en même temps que plusieurs de ses mercenaires. Pour ne pas nuire aux bonnes relations établies entre les occidentaux et les dirigeants des pays producteurs de pétrole, l’affaire avait été étouffée et pour les médias, les ravisseurs avaient pris l’apparence de terroristes islamistes. C’est au cours de cette épopée que les deux adolescents s’étaient découvert des sentiments réciproques. Depuis, cet amour n’avait pas vécu l’ombre d’un nuage,  les deux jeunes texans s’entendaient à merveille.

Un autre élément les rendait davantage complices. Un secret qu’ils partageaient avec Elisabeth. Un secret qui concernait les origines de Jason et les capacités qu’il avait développées au cours de leur enquête.

 Depuis toujours, Elisabeth Walsh, une infirmière retraitée de l’hôpital de Plano, avait laissé croire à son petit protégé qu’il était né à Philadelphie et que sa mère, Julia Forester – nièce de l’ex-infirmière -  était morte en le mettant au monde.

 Les facultés qui s’étaient imposées à lui durant l’été dernier avaient contraint la tante à lui révéler les véritables origines de sa naissance. Elle lui avait donc rapporté qu’elle l’avait recueilli par une nuit d’été, à l’arrière d’un véhicule qui s’était échoué sur le bas côté d’une route de campagne. Devant ses yeux, les deux occupants des places avant - assurément les parents de l’enfant - s’étaient subitement et inexplicablement volatilisés. Avec la complicité d’une amie d’enfance, infirmière à Philadelphie, Elisabeth était parvenue à donner une identité à l’enfant abandonné.

 Cette version avait été confirmée et complétée par un inconnu qui avait inopinément  débarqué dans la maison de Blue Ridge au lendemain de leur périple européen. 

 L’homme, sans vouloir révéler certains détails, avait expliqué, avec beaucoup de mystère, que ses parents étaient deux agents – venus d’ailleurs - qui étaient en mission et n’étaient pas censés se rencontrer. Néanmoins, en dépit de prévisions établies depuis bien longtemps, les deux envoyés s’étaient découverts et s’étaient aimés. Conscients de l’interdiction qu’ils osaient braver, ils avaient pris la fuite, se soustrayant aux recherches grâce à certains pouvoirs qu’ils maîtrisaient pleinement. 

 La femme avait donné naissance à un petit garçon et le couple avait alors été localisé et rappelé peu de temps après la venue au monde de Jason. Devant les yeux ébahis d’Elisabeth, qui était restée dans l’incompréhension durant dix-sept années, les deux agents avaient brutalement disparu dans un éclair de lumière. Reprogrammés et envoyés vers d’autres lieux, ils avaient, selon le visiteur inconnu,  perdu tout souvenir de cet amour comme de l’enfant auquel ils avaient donné naissance.

 Jason n’avait pu obtenir d’explications supplémentaires. L’homme était reparti avec le reste de son énigme. A plusieurs reprises, Elisabeth et Lauryn en avaient discuté avec le jeune homme. Au regard de l’héritage transmis à Jason, tous trois avaient conclu que ses parents devaient avoir une origine extra-terrestre, même s’il était farfelu d’y penser. Jason n’était pas un surhomme à proprement parler, mais il avait acquis la capacité de lire dans les pensées des personnes qui l’approchaient et lui voulaient du mal ou qui souhaitaient s’en prendre à ceux auxquels il tenait. Néanmoins, à son grand regret, il lui était impossible de pénétrer l’esprit de ses proches. En outre, toujours dans les moments difficiles ou les cas de force majeure, il était capable d’ingurgiter en quelques secondes un apprentissage qu’il puisait dans l’esprit d’un tiers. C’est ainsi que durant les tristes événements de l’été dernier il avait appris l’espagnol en échangeant quelques phrases avec un Mexicain, mais surtout il avait emmagasiné l’art du combat rapproché et les techniques de pilotage d’un avion monomoteur en l’espace d’un instant et tous ces dons surréalistes lui avaient permis de sauver sa vie, mais également celles des trois Hawkins.

 Depuis, Jason n’avait plus eu l’occasion de faire appel à ces nouveaux pouvoirs et ne s’en portait pas plus mal.
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- Serais-tu en train de rêvasser, blondinet ? interrogea Lauryn en pinçant la joue de son ami. Je suis dans tes bras et te voilà parti ailleurs.

- Non, je suis avec toi, justement. Je pensais à notre premier baiser, celui que tu m’as offert en France et à tout ce qui s’est passé l’été dernier.

- Oh, dit-elle en se serrant plus fort contre la poitrine du jeune homme. Je ne veux plus jamais revivre des moments aussi difficiles. Si tu n’avais pas été là, je suppose que je n’aurais jamais revu mes parents. Peut-être que ces hommes auraient fini par s’en prendre à moi. Tu es mon ange gardien ! Tu me protègeras toujours ?

- Toujours, tu le sais bien. Si tu savais comme je suis heureux que l’on ait sauvé tes parents. J’aurais tellement aimé connaître les miens. Savoir d’où ils venaient et qui je suis vraiment. Tante Betty a été une mère de substitution formidable, merveilleuse, mais c’est frustrant de ne rien savoir.

- L’homme qui t’a raconté tout cela n’est plus jamais revenu ?

- Jamais. Et je crains bien de ne plus jamais le revoir. J’ai l’impression d’être comme un cobaye dans une cage, un spécimen qui évolue et que l’on surveille sans qu’il s’en rendre compte.

- Je t’aime, Jason. Tu n’es finalement pas si différent en fait. Si l’on ne connaît pas ton petit secret, tu peux passer pour le garçon le plus gentil, le plus romantique, le plus attentionné de la Terre…

- Je sais Lauryn, l’interrompit il, c’est ce que me disent toutes les filles du Lycée.

- Imbécile, lui lança-t-elle en s’éloignant de lui tandis qu’elle ouvrait la portière et quittait la voiture. Je retire l’adjectif romantique et je le remplace par charmeur.

Elle s’éloignait à grands pas en direction des vestiaires quand il la rattrapa et l’emprisonna de ses bras.

- Arrête Lauryn, je plaisantais. Je t’aime et tu le sais. D’ailleurs tout le monde le sait. Les filles du lycée sont les premières, non ?

La jeune fille se tourna vers lui et l’embrassa. 

- Alors, viens m’encourager ! Installe-toi sur les gradins et admire la pom-pom girl de tes rêves !

Quelques instants plus tard, Jason, en compagnie de plusieurs camarades, lançait des sifflets et des cris d’encouragement à la jolie troupe qui avait revêtue son uniforme d’apparat : bustier jaune, short de même couleur, hautes bottes blanches et pompons rouges.

Le garçon n’avait d’yeux que pour les évolutions de son amie. Elle était décidément son rayon de soleil.
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Elisabeth Walsh venait de raccrocher son téléphone. Elle avait passé près d’une heure à converser avec Amelia Pearson, son amie d’enfance. Les événements de l’été dernier, aux cours desquels les deux femmes - ainsi que Marcus le mari d’Amelia - avaient été prises en otage par un mercenaire abattu devant leurs yeux par une équipe de la SWAT de Philadelphie, les avaient à jamais traumatisées. Elles se remémoraient bien souvent cette trop longue soirée. Les instants qui avaient précédé leur libération et l’intervention des policiers resteraient pour toujours gravés dans leurs esprits.

Si Amelia connaissait l’étonnante histoire du petit garçon découvert dans le véhicule subitement  et mystérieusement abandonné par ses parents, elle ne savait rien des étranges capacités de Jason. Rien non plus des révélations faites par l’énigmatique inconnu qui était reparti aussi vite qu’il était arrivé.

Elisabeth avait retrouvé son Jason tel qu’il était avant de s’embarquer dans cette terrible aventure. Il avait conservé le solide équilibre du jeune homme qu’elle avait élevé, même si les évènements auxquels il s’était heurté, et ce qu’il avait brutalement appris de ses origines, l’avaient terriblement éprouvé.

Elle avait eu si peur pour son garçon qu’elle tremblait lorsqu’elle entendait aux informations le récit de ces horribles tueries qui avaient fait de nombreuses victimes dans plusieurs états du Nord. Grâce à Dieu, le Texas avait été épargné par l’auteur de ces incompréhensibles massacres.

- « Pour combien de temps et où allait-il frapper la prochaine fois ? se demandait-elle ».

Le meurtrier s’en prenait à des adolescents sans qu’on n’en comprenne véritablement la raison. Les enquêteurs avaient évoqué la piste d’un fanatique religieux sans plus de précision. L’ex-infirmière ne parvenait pas à imaginer quelle religion pouvait pousser l’un de ses disciples à s’en prendre à des enfants. Elle mettait Jason en garde tous les jours et le jeune homme la rassurait en l’enlaçant comme il l’avait toujours fait.

- Ne te fais pas de souci, Betty Moon – c’est ainsi qu’il l’appelait lorsqu’il voulait l’attendrir ou la tranquilliser – la police ne tardera pas à appréhender ce malade. On ne peut pas commettre de pareils crimes sans laisser d’indices. Je suis persuadé que les agents du FBI sont sur ses traces et qu’ils vont l’arrêter avant qu’il ne recommence. Et puis, je sais bien que ce n’est qu’une consolation égoïste, mais le tueur a frappé dans le Nord, que viendrait-il faire au Texas ? Mais je reste prudent, ne t’en fais pas !

Ces meurtres étaient bien entendu au centre de la conversation qu’elle avait eue quelques minutes auparavant avec Amelia. L’Etat de Pennsylvanie où résidait son amie avait été la cible du tueur et un vent de panique commençait à secouer la population locale. De nombreuses messes étaient dites à la mémoire des victimes et déjà dans les rues, des exaltés, juchés sur des caisses de bois, dressaient des pancartes et annonçaient le jugement dernier, exhortant la foule qui les évitait prudemment, à se repentir de ses péchés.

Jason avait sans doute raison, cet esprit torturé allait être arrêté. La police devait avoir une piste.
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Matthew Sullivan aurait bien aimé avoir une piste, rien que le début d’une piste. Mais la réunion qu’il avait tenue une heure plus tôt avec ses collaborateurs n’avait amené aucun élément nouveau. Et pourtant les agents du groupe se donnaient du mal et ne délaissaient aucun des renseignements qu’ils avaient recueillis au cours de leurs investigations. Chaque dénonciation qui parvenait au service était méticuleusement étudiée et vérifiée, même celles qui de prime abord paraissaient totalement farfelues. Chaque numéro d’immatriculation suspect faisait l’objet d’une recherche. Les relevés téléphoniques des appels passés par les relais avoisinants les sites choisis par le tueur étaient épluchés et comparés à l’aide de logiciels performants. Les vidéos étaient étudiées, travaillées. Les étuis des munitions avaient été confiés à des experts qualifiés. Les enquêteurs étaient bien forcés de l’admettre, ils n’avaient rien pour avancer et c’est ce que Sullivan avait annoncé une nouvelle fois au directeur du Bureau. L’homme était bien entendu dans une rage indescriptible, mais il savait que ses hommes étaient des professionnels et que si on lui annonçait qu’il n’y avait rien, c’était évidemment qu’il n’y avait rien ! Et c’était le message qu’il devait transmettre à la Maison Blanche. 

Le Président lui faisait confiance mais il se devait d’en demander encore davantage et c’est ce qu’il ne manquait pas de faire à chaque compte rendu.

Depuis de nombreuses années, l’Amérique, comme d’autres pays d’ailleurs, avait été frappée par ces massacres d’étudiants innocents au sein même de leurs établissements. En octobre 2008, deux fusillades avaient éclaté dans une école primaire de Detroit et sur le campus de l’Université de l’Arkansas faisant plusieurs victimes. Au mois de février de la même année, Stephen Kazmierczak, âgé de vingt-sept ans, avait fait irruption dans son ancienne Université de Deklab dans l’Illinois, il avait tué cinq étudiants et blessé seize autres personnes avant de se suicider. En 2007, la folie meurtrière de Cho Seung-Hui, un étudiant de vingt-trois ans, faisait trente-deux victimes. En 2005, Jeff Weise, un adolescent de seize ans massacrait dix personnes au Red Lake High School dans le Minnesota. On pouvait ainsi dénombrer des dizaines d’agressions meurtrières commises au cours des dernières décennies mais, maigre satisfaction, les auteurs avaient été neutralisés, abattus ou s’étaient suicidés sur place. Aujourd’hui, ce n’était pas le cas. Le psychopathe faisait preuve de prudence et de rapidité dans la réalisation de ses expéditions punitives. L’homme n’en était que plus dangereux. 

L’agent spécial Sullivan sortit difficilement de ses sombres prévisions et stationna son véhicule devant la grande maison que ses parents avaient achetée pour se rapprocher de Washington. Le soutien que les Sullivan avaient apporté à leur fils n’était pas aussi inattendu. Le couple de retraités avait été profondément affecté par le soudain départ de Bridget et attristé par la détresse dans laquelle ce brutal abandon avait plongé leur fils unique. Ashley et Kevin avaient vu leur maman s’éloigner chaque jour davantage et il n’en fallait pas plus pour traumatiser des enfants. C’est donc tout naturellement qu’ils s’étaient proposés de remplacer, pour un temps, la mère défaillante. Ce n’était pas pour déplaire aux deux jeunes enfants qui adoraient leurs grands parents et même si leur mère leur manquait, ils appréciaient la chaleur de leur nouveau foyer d’adoption.

Il n’était pas vingt et une heures lorsque Matthew arriva à Palmer Park. Les enfants avaient déjà dîné et l’attendaient impatiemment, le nez collé sur la vitre du salon. Il les avait appelés pour annoncer qu’il quittait son bureau. Avant de partir, il avait demandé à toute l’équipe de prendre un peu de repos. Demain, il serait temps d’ouvrir à nouveau les quatre dossiers et de reprendre en détail chaque élément de l’enquête.

Ashley et Kevin l’accueillirent avec de grands cris et il dut les prendre dans les bras tour à tour et les couvrir de baisers. Ils racontèrent avec fébrilité leur emploi du temps de la journée, montrèrent les dessins réalisés et parlèrent du dernier Walt Disney que les copains de l’école s’étaient empressés d’aller voir au cinéma. Leur papa promis qu’il les emmènerait avant la fin de la semaine et leur assura qu’ils auraient droit au cornet de pop corn habituel puis, il les accompagna dans leur chambre et détailla avec eux les images des livres qu’ils lui présentèrent tour à tour. Après de nouveaux baisers sonores, il les borda, éteignit la lumière et descendit rejoindre ses parents qui l’avaient attendu pour le repas.

- Alors, mon fils, du nouveau dans cette sordide affaire ? interrogea Georges Sullivan qui aidait son épouse à dresser la table.

- On n’avance pas, répondit Matthew en pénétrant dans la cuisine où il s’empara de la corbeille de pain et d’une carafe d’eau. Hum, ça sent bon, Maman, ajouta-t-il en se penchant au dessus du plat dans lequel réchauffait un Jambalaya de porc et saucisses, accompagné de riz parfumé et délicatement épicé.

- Tu as besoin de forces mon garçon, plaisanta Dorothy Sullivan en le poussant gentiment pour apporter la cocotte dans la salle à manger. Viens à table, tu dois avoir faim.

- Pour sûr, je n’ai pas pris le temps de déjeuner ce midi et je n’ai avalé que des cafés. Chaque minute qui passe, j’ai l’angoisse du coup de fil qui m’apprendra que quelque part dans le pays, ce psychotique a encore sévi et qu’il a laissé derrière lui les corps de dizaines d’adolescents.

- Comment peut-il commettre de pareilles horreurs ! s’exclama Dorothy en prenant l’assiette de son mari pour le servir. Qu’est ce qui peut bien motiver ce meurtrier ?

- On en saura plus quand on aura mis la main dessus. Pour le moment, il se joue de nous et semble préparer minutieusement ses attaques. Au moins, le temps qu’il met à se prémunir d’éventuelles erreurs permet d’espacer la fréquence de ces massacres.

- Tous ces enfants tués, ces parents détruits, ces familles décimées. A-t-il formulé d’autres revendications ? poursuivit la mère de l’enquêteur.

- Non, toujours le même message. Les mêmes menaces à l’encontre d’une jeunesse égarée. Nous continuons à fournir une version édulcorée à la presse. Inutile de rajouter à la panique ambiante. Nous avons affaire à un fanatique religieux tout aussi dangereux que les terroristes islamistes. Et ceux-là semblent profiter de notre engagement sur ce nouveau front pour fomenter un nouveau coup.

- Aussi terrible que celui de New York ? Je croyais que le pays était sous haute surveillance ? s’étonna Georges Sullivan.

- Nous ne savons rien de leurs intentions, mais nos informations nous laissent supposer qu’ils préparent une nouvelle offensive.

- Tu as choisi un drôle de métier, mon garçon, reprit la mère, mais heureusement qu’il y a des personnes comme toi pour protéger ceux qui sont en péril et ne le savent même pas.

Après le dîner, la soirée se poursuivit devant le petit écran. Matthew était éreinté, mais l’énervement mêlé à la caféine le tenait encore éveillé. Peu avant minuit, il embrassa ses parents et monta s’allonger. Le sommeil allait l’emporter, mais la nuit serait à coup sûr peuplée de terribles cauchemars.
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Dans sa petite ferme du Colorado, Dustin Edwards s’était agenouillé sur son prie Dieu. Son chapelet de buis glissant entre ses doigts, il égrenait des prières et récitait de mémoire de longs passages des évangiles. Quiconque l’aurait entendu à ce moment précis, aurait immanquablement remarqué que les mots de vengeance, colère divine, abstinence, punition et pénitence revenaient inlassablement. Mais au fond de cette cave où il avait installé son autel, personne ne pouvait l’entendre.  De même, nul ne pouvait remarquer la lourde porte métallique qui donnait sur le couloir qu’il avait transformé en sas de décontamination, pas plus que la pièce aseptisée qui le prolongeait.

Dustin était particulièrement fier de ses installations et était convaincu que le Seigneur admirait les précautions prises par celui qu’il avait choisi et désigné pour accomplir son œuvre.  Il y avait pensé pendant de longs mois et s’était longuement documenté. L’Eternel lui avait soufflé les réponses aux questions qu’il se posait et, une fois prêt, il avait pu passer à la seconde phase de la mission.

La première consistait à éviter d’être repéré par les forces de police. Non pas que le jeune Edwards redoutait l’enfermement ou la justice des hommes, mais son arrestation aurait signifié l’abandon de la tâche qui lui avait été confiée. Dieu l’avait baigné de sa lumière, il ne pouvait pas le décevoir en croupissant dans l’ombre d’un cachot pendant que le démon poursuivait sa machiavélique conquête des âmes perdues.

La nuit dernière, la voix du tout puissant l’avait empli d’allégresse tout en le galvanisant. Le Seigneur avait adapté des psaumes de la Bible à l’attention de son courageux et loyal guerrier afin de l’assurer de sa glorieuse  protection. Les paroles de Dieu résonnaient encore à ses oreilles. « J’ai trouvé Dustin, mon Serviteur, de mon huile sainte je l’ai consacré, ma main le tiendra ferme, mon bras le rendra fort, l’ennemi ne pourra le surprendre ni le méchant le maltraiter, devant lui j’écraserai ses adversaires, j’abattrai ceux qui le haïssent et par mon nom, grandira sa puissance ».

Le jeune homme, béat de reconnaissance envers celui qui lui accordait tant d’importance, se pencha, toujours plus concerné, sur l’objet de sa mission.

Les cibles ayant été déterminées grâce aux multiples articles parus sur les moteurs de recherche de la toile consultés depuis d’anonymes cybercafés, il avait fallu trouver le moyen de s’en approcher, agir rapidement mais efficacement, puis se retirer sans qu’il soit possible de remonter jusqu’à lui. 

Il convenait de régler les problèmes les uns après les autres. En premier lieu, son âge apparent lui permettait l’entrée sur les sites lycéens sans crainte d’attirer l’attention. Ensuite, les caméras qui enregistreraient son passage l’obligeaient à modifier son apparence. Les commerces de maquillage, postiches et déguisements en tout genre ne manquaient pas. Sa corpulence, ses traits fins et ses joues pleines parfaitement glabres l’autorisaient même à prendre l’aspect appétissant d’une jeune fille. A cette occasion, il avait noté, avec écœurement, les regards appuyés de certains pervers qui s’étaient attardés sur les prothèses mammaires qui remplissaient le soutien gorge dont il s’était affublé. Entre ses dents serrées, il avait murmuré les paroles extraites de l’ecclésiaste : « Adolescent, réjouis toi dans ta jeunesse… marche dans les voies de ton cœur… Mais sache que pour cela, Dieu t’appellera au Jugement… Eloigne de ta chair le mal … jeunesse et printemps de la vie sont vanité. »

L’obscénité qu’il avait lue dans les yeux de ces garçons enclins à la luxure avait bien vite été gommée par la terreur lorsque ses armes avaient craché leurs projectiles appelant à la miséricorde.

Ses accoutrements lui permettaient également de quitter les lieux sans redouter la moindre embûche. Il devait continuer ainsi !

Pour se rendre sur les sites de bannissement d’une jeunesse en perdition qu’il fallait ramener sur les rives de la croyance, il utilisait son véhicule, une Ford d’un modèle courant et d’une couleur classique. Il évitait les routes à péages, n’utilisait pas sa carte bancaire, respectait à la lettre les consignes du code de la route et coupait l’alimentation de son téléphone portable. Il avait lu dans des ouvrages spécialisés que les policiers avaient accès à toutes sortes de fichiers dont ils pouvaient recouper les données pour en isoler un élément récurrent. 

Les photographies satellites des High School sur lesquelles il avait jeté son dévolu lui fournissaient de multiples informations sur les voies d’accès, les immeubles environnants, les itinéraires et les parkings. Il découvrait également sur le net les points d’implantation des caméras municipales. Il ne restait plus qu’à les éviter, stationner son banal véhicule au plus près de l’établissement scolaire, traverser des caves ou des parkings couverts dans lesquels il trouvait toujours un endroit discret pour se transformer. Il laissait sur place, une sacoche, une valise à roulette ou un sac à dos, selon les circonstances. Au retour, après la purification des âmes indélicates, il faisait le trajet inverse et tel un artiste de music hall passé maître dans l’art de la transformation, il endossait sa réelle personnalité et regagnait tranquillement sa voiture dans le coffre de laquelle il rangeait son attirail. Sur son trajet, il croisait bien souvent les véhicules des agents de police qui fonçaient, sirènes hurlantes vers le lieu qu’il avait quitté.  Tout cela ne lui avait pris que quelques minutes. L’œuvre de Dieu était accomplie.

D’autres avant lui s’étaient attaqués, pour des motifs qu’il jugeait futiles, à des universités renommées. Ils étaient morts sur place ou avaient été capturés. Ceux-là n’avaient pas eu le soutien du Seigneur. L’éternel lui avait fait comprendre qu’il fallait délaisser ces grandes écoles trop peu nombreuses pour ne retenir que des High School. La police était dans l’incapacité de les surveiller toutes.

Restait la question de son armement. Enfant, son père lui avait communiqué la passion des armes. A la ferme, il possédait de nombreux fusils et des armes de poing. Mais un fusil était bien trop encombrant à transporter et un pistolet traditionnel ne convenait pas. Sur la toile, il  avait parcouru les sites spécialisés et avait été subjugué par la puissance du Glock 18C. Cette arme était celle de la rédemption. 

Dustin n’ignorait pas que des armes de guerre pouvaient, assez facilement, être achetées dans certains états à la législation plus libérale. Les marchands n’exigeaient que la production d’un document d’identité. Avec une infinie patience, il était parvenu à contrefaire ses papiers. Un faussaire aurait assurément fait un meilleur travail mais de nombreux commentaires lus sur les forums du web semblaient indiquer que le laxisme de certains vendeurs des Etats du Sud était proportionnel à l’épaisseur de la liasse de billets verts qu’on leur proposait. Cependant, une bonne quinzaine de négociants avaient du être sollicités avant de dénicher celui qui accepterait la vente les yeux fermés. Deux pistolets du même type et un lot important de cartouches et le bras de la vengeance était enfin armé !

De larges poches cousues dans des vêtements amples permettaient de les dissimuler.

La mission pouvait désormais s’accomplir ! Il ne restait plus qu’à revendiquer, au nom du tout puissant, la punition infligée aux jeunes pécheurs. Transiter par les médias revenait à donner trop d’importance à ces suppôts de Satan qui laissaient circuler dans leurs pages des insanités qu’il faudrait un jour éradiquer.

Non ! Il était nécessaire d’informer directement le gouvernement de ce juste changement d’orientation dans l’éducation de la jeunesse. Aux dirigeants de ce grand et noble pays de prendre leurs responsabilités. Il était évident que le FBI allait être chargé de cette enquête. Les enquêteurs seraient destinataires des courriers qui devaient succéder à chaque intervention.

Dustin savait bien que le message qu’il allait envoyer serait examiné avec les moyens les plus sophistiqués. C’est pour cette raison qu’il avait conçu la salle aseptisée. Elle servait également à ôter toute trace d’ADN sur ses munitions. Pour les lettres, il avait acheté un bloc de cinq cents feuilles de papier A4 emballé dans du film transparent et avait fait de même avec un paquet d’enveloppes pré timbrées. Il entrait nu dans son couloir de décontamination dans lequel il revêtait une tenue jetable, assortie d’une capuche.  Des pantoufles en papier, des gants de latex et un masque complétaient son uniforme. Il passait sous un vaporisateur de produit chimique décontaminant et aspergeait également les paquets de papier et enveloppes. Après avoir respecté la durée d’action du produit désinfectant, il se rendait dans la salle aseptisée où il avait préalablement entreposé son matériel informatique qui avait été déballé et installé avec le plus grand soin. Il rédigeait son message, l’imprimait, puis glissait les feuilles dans les enveloppes. Celles-ci, refermées, étaient hermétiquement enfouies dans un sac plastique. Plus tard, elles étaient jetées – avec autant de précaution - dans des boites postales, non exposées à des vidéos surveillances.

Toute la chaîne était au point, il fallait à présent s’occuper du Texas.
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Matthew Sullivan n’avait pas bien dormi. Pire, il avait fait d’abominables cauchemars. Dans son sommeil perturbé, une bande de terroristes afghans, enturbannés et armés de vieilles Kalachnikov avaient fait irruption dans une classe de l’école de Detroit où il avait suivi sa jeune scolarité. Mais ce n’était pas lui qui était assis au petit pupitre. A sa place, il voyait les visages terrorisés de ses deux enfants. Les pauvres petits l’appelaient à grands cris mais il ne pouvait intervenir. Il était assis autour d’une grande table d’une salle de réunion et le directeur du FBI lui interdisait de quitter la pièce tant qu’il n’aurait pas exposé la solution d’un problème qui inquiétait la présidence. Pendant ce temps, les islamistes s’en prenaient tout particulièrement à Kevin et Ashley qui tentaient de se dérober en se cachant sous le mobilier de la classe. Soudain, les visages basanés avaient disparu pour laisser place à celui d’un homme déguisé en femme. La femme ressemblait étrangement à Bridget, l’épouse volage. Elle avait sorti deux Glock 18 de son sac à main et dans le même mouvement avait laissé tomber tout un lot de cartes postales vierges. Matthew avait poussé un cri mais son hurlement de désespoir avait été couvert par la sonnerie de fin des cours. Il s’était aussitôt éveillé. En fait de sonnerie, c’était son réveil qui s’était déclenché. Il se frotta les yeux. Dieu merci, ce n’était qu’un affreux cauchemar. Ses enfants étaient toute sa vie et il ne pouvait imaginer qu’on s’en prenne à eux. Le tueur après lequel il courait avait fait de nombreuses, de très nombreuses victimes parmi une population d’innocents lycéens. Il fallait mettre fin à ce massacre.

Il se leva, passa sous la douche et enfila un costume de lin couleur sable. Les prévisions de la météo annonçaient une journée encore plus chaude que la veille. Il était tôt et toute la maisonnée était profondément endormie. En pénétrant sur la pointe des pieds dans la chambre de ses enfants, l’agent Sullivan oublia les tristes images de cette maudite nuit  pour s’attendrir devant ce si joli tableau. Ses bébés avaient rejetés leurs draps et dormaient en chien de fusil, enveloppés dans leurs petits pyjamas à motifs. Les peluches envahissaient les deux lits de bois blancs séparés par un large tapis de jeu posé au sol. Il déposa un baiser sur les fins cheveux blonds qu’ils avaient hérités de leur mère et quitta la pièce.

En arrivant au bureau, il croisa son adjoint Graham Dobrinski qui descendait à la machine à café.

- Salut Dob, attends moi, je dépose mes affaires et je te rejoins. Je n’ai rien pris au réveil. Il me faut ma dose matinale.

Les deux hommes se retrouvèrent devant le grand distributeur. Une quinzaine d’agents était déjà à pied d’œuvre et les discussions allaient bon train. Ce matin, les informations diffusaient des flashes d’actualité concernant la mort de soldats en Irak et sur les plateaux afghans. D’autres renseignements bien plus secrets étaient parvenus au Bureau. A l’évidence une ou plusieurs cellules terroristes préparaient une attaque sur le sol américain. Pour l’instant, hormis cette certitude, il n’y avait aucune autre information.

- J’ai bien l’impression que lorsque nous en aurons fini avec l’affaire des High School nous allons repartir sur les chapeaux de roue sur les dossiers terroristes, estima l’agent aux cheveux roux.

- Ouais, ça ne fait pas l’ombre d’un doute, répondit pensivement Sullivan en trempant les lèvres dans son café brûlant, je ne sais pas ce qu’ils préparent, mais on va avoir du pain sur la planche. Pour le moment, l’urgence est ailleurs. Il faut qu’on identifie le tueur aux Glocks le plus vite possible. Il a fait assez de victimes. Tu rassembles toute l’équipe ! On se retrouve dans la salle de réunion et on refait le point. Que chacun prépare ce qu’il a. Je ne veux passer à côté d’aucun détail, ok ?

- Ok, on s’y retrouve dans dix minutes.

Quelques instants plus tard, Matthew Sullivan s’installait à l’extrémité de la longue table, près du tableau blanc monté sur un chevalet. Graham prit place à sa droite tandis que les femmes et les hommes constituant le groupe s’asseyaient tour à tour, déposant devant eux les dossiers qu’ils avaient constitués. Aucun d’eux ne manquait et tous tournèrent la tête vers leur chef lorsqu’il prit la parole.

- Je vous ai demandé de venir pour faire un nouveau point. Vous faites un boulot remarquable et je vous en remercie. Cependant, nous sommes tous d’accord que tout cela ne nous a pas fait avancer. Nous sommes le 2 mai et le meurtrier que nous chassons depuis bientôt cinq mois court toujours. A l’heure où je vous parle, nous n’avons aucun indice, aucun élément  qui puisse être considéré comme le début d’une piste. Nous l’avons déjà fait plusieurs fois, mais tant pis, on remet tout sur la table et on essaie de voir ensemble si nous sommes passés à côté d’une recherche, d’un détail. Janice, qu’est ce que tu peux nous dire ?

Matthew s’était adressé à une grande brune aux cheveux raides. Son nez pointu, son menton en galoche et ses lunettes à montures d’écaille lui donnaient l’apparence d’une institutrice un peu revêche. Elle ne portait que des jeans qui mettaient bien peu en valeur ses hanches osseuses et ses cuisses trop minces. Mais peu importait son physique un peu ingrat. C’était une remarquable enquêtrice et les quatre agents dont elle s’était entourée pour cette affaire lui faisaient totalement confiance et la suivaient sans l’ombre d’une hésitation.

- Résumons, dit-elle d’une voix haut perchée, quatre fusillades en quatre mois. Toutes perpétrées par le même homme, car il s’agit bien d’un homme mais le groupe de Jordan reviendra là-dessus. Toujours les mêmes armes et Lucy nous en parlera. La première attaque a eu lieu le vendredi 23 janvier à quinze heures et sept minutes. La vidéo nous donne confirmation de l’heure. Le premier établissement visé a été celui de Baldwin en Pennsylvanie. Quatorze lycéens tués, treize autres blessés. Les faits ont duré environ huit secondes. Les victimes assistaient à un cours de sciences au rez-de-chaussée de l’établissement. L’auteur est entré dans la classe et en est ressorti calmement, sans prononcer le moindre mot. On perd sa trace à l’extérieur du lycée, à l’entrée des caves d’une résidence. Un témoin déclare avoir vu un individu correspondant au signalement du tueur y pénétrer. Personne ne le revoit sortir. Aucune empreinte sur les lieux. Deuxième tuerie, le mercredi 11 février à dix heures vingt huit. Cette fois-ci, c’est le lycée de Thurston dans l’Oregon qui est la cible de ce malade. Vingt cinq cadavres et sept blessés. Huit élèves sont décédés après leur transfert à l’hôpital. Les médecins n’ont pas été en mesure de les sauver. Les 9mm ne pardonnent pas. L’individu a surpris les lycéens dans le couloir, pendant un inter cours. Il disparaît dans les parkings d’une galerie commerciale. Toujours aucune empreinte. Pas de moyen de fuite aperçu. Troisième apparition du salopard, au mois de mars, le jeudi 5 à dix heures douze, notre psychopathe, se rend à Farmington dans le Minnesota. Il fait irruption dans une classe pendant un cours de maths. Douze tués, vingt sept blessés, certains très grièvement. Je vous passe les détails des amputations et autres handicaps définitifs. Les faits durent moins de dix secondes. Ce taré file à travers des entrepôts abandonnés. Pas plus de trace qu’auparavant. Pour finir, le jeudi 23 avril, la semaine dernière, à quatorze heures cinquante-cinq. Il attaque le gymnase de la High School de Burlington dans le Vermont. Vingt et un élèves ont trouvé la mort, dix autres ont été blessés, plus ou moins grièvement. Pour l’anecdote, il était déguisé en fille. Apparemment mignonne. On le perd dans les parkings souterrains d’un cinéma. Pas plus d’empreinte ou d’ADN que précédemment.

 - Ok, Janice. Les similitudes entre ces faits ? Tes conclusions ?

- Rien de probant, malheureusement, poursuivit la jeune femme, nous avons deux faits commis le matin, deux autres l’après midi, deux ont été perpétrés un jeudi, la première et la dernière attaque ont été fomentées le vingt troisième jour du mois. Ce sont à chaque fois des High School qui sont visées. Les agressions ont lieu durant des cours magistraux, mais également en pause ou en salle de sports. Une seule constante, l’individu emprunte des sous-sols, des endroits abandonnés pour prendre la fuite. Probablement qu’il se change là. Ah, si ! Bien entendu, seuls des Etats du Nord ont été ciblés par ce dingue.

- Ouais, mais je ne crois pas qu’il faille se concentrer sur cette localisation, intervint Graham, il nous mène en bateau depuis le début. Il sait ce qu’il fait. A un moment, il va nous surprendre en s’en prenant à un des Etats du Sud.

- Je suis d’accord avec Graham, encouragea Matthew, voyons ce que l’on a. Il s’attaque à des High School et non à des Universités. Ses messages visent une jeunesse décadente mais je pense que c’est à dessein qu’il a écarté les grandes écoles. Elles sont trop peu nombreuses et il craint d’être repéré. Combien de High School sur le territoire, Janice ?

- Plus de 27 000. On ne peut pas les mettre toutes sous surveillance. Il s’en prendra aux primaires, s’il s’en rend compte. Nous avons cherché un lien entre ces villes, entre ces établissements, un même élève qui y serait passé, mais rien. Rien sur les rapprochements téléphoniques, rien sur les cartes bancaires. Nous avons fait les asiles psychiatriques du pays avec un signalement approchant du bonhomme. Nous avons eu quelques pistes, mais elles ont été écartées. Les zigotos avaient un alibi. Nous avons fait les hôtels autour des sites attaqués. Rien. J’avoue qu’on est un peu dans les choux.

- C’est aussi ce que je pense, conforta Matthew avec une grimace. A ton tour Jordan.

Celui qui s’apprêtait à prendre la parole était un grand black de quarante cinq ans. Les cheveux grisonnants, le visage carré, bardé de très anciennes cicatrices laissées par une acné dévastatrice. Le nez largement épaté et les lèvres épaisses, il avait une allure débonnaire amplifiée par un estomac proéminent qui contrastait avec son inquiétant visage. Jordan était connu pour sa patience à toute épreuve qu’il appliquait à sa méthode de travail. Sans doute un peu lent, mais redoutablement méthodique. Pour le dossier des High School, il était à la tête d’un petit groupe de cinq agents. Tous avaient travaillé sur l’aspect et la personnalité de l’auteur des massacres.

- En ce qui nous concerne, expliqua-t-il en s’éclaircissant la voix, nous avons tout d’abord exploité les images vidéo des quatre établissements scolaires. Je peux dire que notre homme est passé maître dans l’art du transformisme. Effectivement, comme l’a précisé Janice et en dépit des films de la dernière agression, nous avons bien affaire à un homme. Race blanche, corpulence moyenne, taille 1m65 ou 67. Il peut avoir entre dix-sept et vingt et un ans. Difficile à déterminer avec précision. Il porte des vêtements qu’il adapte aux saisons. Ni trop tendance, ni trop rétro. Il a le look d’un élève transparent. Ses vêtements sont assez amples pour dissimuler ses armes car il n’a jamais de sac avec lui. Il ne prononce aucune parole. Nous n’avons donc aucune idée de sa voix ou d’un éventuel accent. Ses lèvres remuent, de temps en temps. Nous avons fait appel à des spécialistes du langage des malentendants. Je t’ai dressé la liste de ce qu’il marmonne. C’est le plus souvent incompréhensible mais parfois on peut associer ses mots à des extraits de psaumes de la Bible. Il est question de la jeunesse dévoyée, de rappel à la raison, de colère divine, de messager de Dieu. Au plus fort de son action, il use de deux armes, mais l’étude que nous avons faite des images nous a amenés à la conclusion que nous avons affaire à un droitier. Son grimage est efficace. Il change de couleur et de longueur de cheveux, porte parfois des lunettes, modifie la largeur de ses narines ou la forme de sa mâchoire par l’application d’accessoires. Lors des derniers faits, il se travestit en femme. Il y parvient même assez bien car les images comme les témoignages laissent à penser que c’est une jolie fille qui entre dans le gymnase. Ce dernier détail peut nous conduire à imaginer qu’il a un visage peu viril. Sans doute une absence de pilosité. Il a une démarche toute naturelle et semble parfaitement maîtriser son calme. Dans d’autres circonstances, je dirais que nous avons affaire à un professionnel. Mais en l’occurrence il s’agit assurément d’un malade. Matthew, je te laisserai parler du contenu des messages. Nous n’avons aucune autre image que celles enregistrées dans les lycées. Il est parvenu à éviter toutes les caméras municipales. Ce salaud sait ce qu’il fait. Il va nous donner du mal.

- C’est certain, confirma l’agent Sullivan, la comparaison des différentes vidéos ne nous permet pas de dresser un portrait robot ?

- Tu penses que nous avons essayé, mais il est tellement grimé que nous ne pouvons savoir quel est son véritable visage. Je n’ai rien d’autre à te proposer, malheureusement.

- Merci Jordan. Vas-y Lucy, qu’est ce que tu peux nous dire sur les armes.

Lucy était la spécialiste en armement de la Division. Elle dirigeait avec beaucoup de poigne trois gars formés en balistique. Cette quadragénaire de taille moyenne, un peu rondelette, avec ses cheveux châtains coupés au carré et ses vêtements un peu ringards, ne voyait pas les hommes se retourner sur son passage.  Lucy n’y prêtait d’ailleurs aucune attention. Elle partageait la vie d’une belle avocate depuis plus d’une dizaine d’années et était totalement épanouie, tant dans sa vie professionnelle que dans sa vie de couple.

Elle avait une voix forte qui imposait le silence quand elle s’exprimait.

- Depuis le début, l’auteur des quatre faits utilise les mêmes armes. Il a choisi ce qu’il y a de meilleur. Les Glock 18 C ont depuis longtemps prouvé leur efficacité. Légères à transporter, ce sont des armes de guerre très meurtrières. D’autant plus que notre jeune inconnu les utilise en mode automatique. Il crache les soixante-six cartouches de ses armes en un temps record et réapprovisionne immédiatement avec deux autres chargeurs. La munition est du type 9 parabellum. Le calibre le plus utilisé sur la planète. Tous les étuis découverts portent les mêmes inscriptions au culot : CCI 9mm Luger. C’est le sigle d’une grosse boîte à Lewiston dans l’Idaho. Rien à gratter de ce côté-là, ils en fabriquent des millions et elles sont commercialisées un peu partout. Aucune empreinte sur les douilles, pas le moindre ADN. Il doit prendre de grandes précautions pour approvisionner ses chargeurs. Nous avons comparé avec nos fichiers, cette arme n’est apparue sur aucune affaire connue. Des recherches ont été entreprises sur tous les pistolets similaires vendus ces dernières années. Rien non plus de ce côté-là. Des détenteurs légaux et des noms et adresses bidons, comme d’habitude. Désolée Matthew.

- Tu n’as pas à l’être Lucy. Vous avez fait du bon boulot. Nous avons affaire à un gars qui ne veut pas se faire prendre. Pour ce qui est de ses messages, les mêmes depuis le début, ils sont rédigés sur un ordinateur et imprimés sur une HP. Rien aux examens comme vous le savez déjà. Des termes empruntés à la Bible appelant à la Justice Céleste et dénonçant une jeunesse débauchée. Notre homme est assurément un chrétien qui est persuadé d’accomplir une mission Divine. C’est certain que si nous n’avons pas un coup de chance nous allons encore dénombrer des victimes.
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Dans la solitude du Bureau Ovale de la Maison Blanche, le Président caressait pensivement le doux pelage noir du nouvel occupant de la grande maison de Washington. Bo, le petit chien d’eau portugais très récemment offert à la famille présidentielle par le Sénateur démocrate du Massachusetts Edward «Ted» Kennedy, frère du très regretté John, lâchement assassiné en 1963 à Dallas, s’était rapidement habitué au faste des lieux et circulait en sautillant le long des nombreux couloirs.

La coutume voulait que, depuis Calvin Coolidge élu en 1923, tous les Présidents en exercice aient eu un chien qui devenait, bien vite, aussi célèbre que le maître des lieux. Bo avait la particularité d’être allergogène, ce qui était un caractère impératif pour la santé de l’une des filles du couple présidentiel qui souffrait d’asthme chronique et d’allergie aux poils de chien.

Tout en promenant sa main sur la tête de l’animal, le Président consultait les notes qui avaient été déposées sur son bureau. 

Issu de la communauté afro-américaine, l’homme était à lui seul un événement mondial. Image de la réussite, mais également du changement et de l’espoir, le nouveau chef de l’Etat, en prêtant serment lors de l’investiture, avait endossé une charge énorme, léguée par son prédécesseur. La Guerre en Irak, à laquelle il souhaitait mettre un terme, les camps de Guantanamo, les fanatiques Talibans qu’il était nécessaire d’affronter dans les montagnes de leur pays à l’extrémité du globe, la menace Iranienne, le conflit Israélo Palestinien, les essais nucléaires de la Corée du Nord, les accords de Kyoto en matière de protection de l’environnement et la brutale crise financière qui avait dépassé les frontières du pays pour s’étendre sur tous les marchés mondiaux. Comme si tout cela ne suffisait pas, il fallait qu’un tueur insaisissable s’en prenne aux lycéens américains. A chaque massacre, il s’était rendu sur place et avait été profondément secoué par les images des corps meurtris de ces adolescents, par les cris et les pleurs des familles. Il s’y mêlait bien entendu des appels à la vengeance, les reproches et l’incompréhension de ces parents, de ces amis qui venaient de perdre un être cher et ne comprenaient pas que le tueur soit toujours en liberté. Des quatre coins du monde, il recevait le soutien de nombreux chefs d’Etats qui compatissaient à la peine nationale mais qui devaient être bien heureux de ne pas avoir hérité d’un pareil fardeau. 

Les rapports provenant du FBI étaient complets et il était certain que les agents chargés de l’enquête faisaient de leur mieux. Pourtant, la conclusion était récurrente, on ne possédait à l’heure actuelle aucun élément pour identifier et interpeller l’auteur de ces tueries.

Profondément croyant, l’homme le plus puissant de la planète adressait une prière afin que cesse au plus vite le massacre de ces jeunes innocents. 

Les autres dossiers revêtaient bien évidemment une importance capitale, mais celui-ci était devenu sa priorité. Il ne se passait pas une demi-journée sans qu’il ne soit en rapport avec le chef du FBI. Lors de ces entretiens, le directeur du Bureau l’informait également des nouvelles menaces terroristes. Les fous d’Allah préparaient une nouvelle attaque contre leur ennemi de toujours et les agents du Bureau faisaient tout pour infiltrer les mouvements extrémistes. Il fallait à tout prix percer leur plan si on voulait le déjouer.

Bo tourna vers son maître un regard plein de douceur. Lui aussi semblait compatir à son tourment. 
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Dans l’antre essentiellement consacré à son œuvre, Justin Edwards était satisfait de sa sélection. Il avait minutieusement étudié le trajet, les voies d’accès, l’implantation des caméras, la disposition des bâtiments et la taille de l’établissement. A l’issue d’une longue conversation avec le Seigneur - auquel il avait confié les raisons de son choix - la douce voix, d’un ton encourageant, avait approuvé et l’avait assuré qu’il gagnait peu à peu sur le Malin. Il ne fallait pas s’alanguir, avait ajouté le Puissant, mais plus sûrement augmenter la fréquence de ses interventions. Tant que son message n’aurait pas totalement imprégné les jeunes esprits en voie d’abandon aux appels sulfureux du démon, le combat pouvait encore tourner à l’avantage du malicieux adversaire.

Dustin replia la carte sur laquelle il avait cerclé  le lieu de sa prochaine mission d’un trait de feutre rouge. Les agents du FBI l’attendaient dans le Nord ? Il allait transporter la colère Divine dans les Etats du Sud. 

Grâce à lui, le Texas allait très bientôt repousser les flammes de l’Enfer. Il commencerait par la High School d’une ville tranquille, mais déjà atteinte par la dépravation. Il était temps d’agir. La semaine prochaine ses ogives sacrées allaient décimer quelques âmes noires sur le Campus de Plano.
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Alors que dans le vaste Bureau Ovale de la Maison Blanche le Président des Etats-Unis poursuivait sa débordante activité journalière, espérant à chaque instant l’appel qui lui annoncerait l’arrestation du psychopathe meurtrier, à Washington, au quatrième étage du J. Edgar Hoover Building, l’agent spécial Matthew Sullivan délaissait ses fonctions de contre terrorisme pour motiver ses troupes dans la chasse au possédé des High School.

Au même moment, à Plano, au cœur de l’Etat du Texas, Jason Forester, totalement inconscient du rôle crucial qui allait très prochainement peser sur ses jeunes épaules, passait un sympathique week-end ensoleillé en compagnie de sa bande de copains, sans imaginer un seul instant qu’au fond des forêts du Colorado, dans sa cave aménagée en sanctuaire, Dustin Edwards mettait une touche finale à l’élaboration de son prochain avertissement divin.

 Pendant ce temps, à quelques milliers de kilomètres, dans la proche banlieue Londonienne, l’islamiste Salim El Faizi rongeait son frein.

Voilà des années qu’il attendait son heure et celle-ci était enfin venue. A presque trente ans, il avait l’impression d’avoir consacré toute sa vie à ce qui allait prochainement se dérouler sur le territoire américain. 

Il venait de terminer ses rituelles et répétitives ablutions de la manière explicite recommandée par le Très Haut et Très Loué et avait orienté son tapis de prière au Sud Est, en direction de la Mecque, pour s’adonner à l’une des cinq prières quotidiennes prescrites par la Loi Coranique. 

Allah lui accordait son soutien et guidait chacun des fidèles et dévoués fils qui allaient prochainement être impliqués dans la glorieuse tâche entreprise en son Nom.

Le peuple américain, cet ennemi juré des croyants musulmans allait enfin plier le genou et accepter les conditions que lui, l’humble messager de Dieu allait lui dicter. D’autres l’avaient précédé, avec plus ou moins de réussite. Les coups qu’ils avaient frappés, au nom d’Allah, avaient parfois été retentissants et couronnés d’un succès temporaire, mais qu’en était il ressorti ? Aux yeux de ces infidèles, leurs soldats morts étaient des héros, la population exterminée, d’innocentes victimes et les lieux dévastés étaient devenues de véritables lieux de culte comme l’était actuellement le site de Ground Zéro, au cœur de la tentaculaire métropole New Yorkaise. Ben Laden, était un milliardaire égocentrique qui rêvait de marquer son nom dans l’histoire. Il y était sans doute parvenu, mais à présent son corps nourrissait les poissons au large du Pakistan. Que restait-il de sa stupide implication ? Quelques milliers de morts, deux tours effondrées, une zone à jamais sanctifiée par ce peuple débauché qui avait eu tôt fait de se reprendre et de se dresser comme un seul homme derrière un Président ambitieux et convaincu de la puissance militaire de son pays. Résultat ? La population irakienne avait été soumise à la dictature américaine et les terres afghanes étaient quotidiennement foulées par les soldats occidentaux. Le monde musulman s’en trouvait encore plus affaibli et les suppôts de Satan l’écrasaient chaque jour davantage.

Salim El Faizi n’avait pas connu les quartiers dévastés de Palestine, la misère des fermiers irakiens, le sort peu enviable des bergers montagnards d’Afghanistan. Il était né dans la banlieue de Birmingham et avait grandi dans une famille croyante mais plutôt tolérante. Son père, émigrant iranien, avait travaillé toute sa vie dans un garage automobile et sa mère était employée d’une grande surface. Dans cette région des West Midlands, au centre de l’Angleterre, était rassemblé un tiers de la population musulmane du pays qui constituait les trois quarts de la population locale.

Deuxième enfant d’une fratrie de quatre. Salim avait brillamment suivi des études supérieures et ses parents devenus sujets Britanniques par les lois du pays – tout comme leurs enfants d’ailleurs -, voyaient en lui la parfaite réussite de leur intégration au monde occidental.

Mais, sans qu’ils en prennent conscience, le fils dont ils étaient si fiers avait choisi une autre voie. Rapidement devenu indépendant, il s’était installé dans le sud Londonien où il était employé comme pigiste dans un journal local. En se rapprochant de la capitale, il espérait ainsi se libérer de l’attitude servile de ses parents qui étaient, à ses yeux, devenus les marionnettes de la couronne Britannique. Son attachement à la religion musulmane et son dévouement à la cause des peuples brimés par les américains lui avaient peu à peu ouvert les portes des milieux extrémistes qui avaient pignon sur rue dans cette Angleterre libérale. C’est ainsi qu’il avait pu donner libre cours à toute la rage qui montait lentement en lui. Ses nouvelles fréquentations, depuis longtemps impliquées dans les nombreux mouvements activistes en relation avec les frères iraniens, palestiniens, irakiens, pakistanais, afghans, mais aussi algériens, égyptiens, libyens et autres peuples oppressés du monde arabe, lui avaient montré les chemins de la lutte mais également ceux des camps d’entraînement d’Al Qaida au Pakistan et en Libye. 

Des camps formants des guerriers de tout âge au Jihad, il y en avait des centaines, disséminés sur toute la planète, et ceux dans lesquels avait séjourné le jeune musulman britannique étaient parvenus à amplifier son aversion envers ces occidentaux dégénérés.

Il en était revenu encore plus déterminé à tenir sa place dans les grands combats pour la liberté et la prédominance de l’Islam à travers le monde. De son pied à terre Londonien, il avait suivi les batailles livrées par ses frères d’armes qui n’avaient d’autres choix que d’offrir leur corps bardé d’explosifs à la cause. Bien entendu, comme tant d’autres islamistes, il avait loué le Tout Puissant et crié victoire, ce matin du mois de septembre 2001 lorsque les gros appareils pilotés par les combattants de Ben Laden étaient venus s’écraser dans les tours de verre de Manhattan, puis en 2004 lors des attentats de Madrid, renforcés l’année suivante par ceux du métro de Londres. Mais, il avait également assisté à la réaction des américains, soutenus par ces chiens d’européens dociles et dépravés. Aujourd’hui, même si les G.I. tombaient sur les routes irakiennes ou au cours des embuscades de Gandahar, l’Islam devait encore courber l’échine. C’était plus que ne pouvait en supporter l’activiste de Birmingham. Même si le nouveau Président des Etats-Unis annonçait son désir de fermer les camps de Guantanamo et de quitter le sol irakien que les soldats américains avaient injustement envahi, il avait très clairement exprimé son intention de renforcer ses troupes en Afghanistan et ne faisait manifestement rien pour chasser les juifs des territoires occupés de Palestine. C’était justement là qu’il fallait livrer bataille, là où le ressentiment était le plus fort, là où les forces vives de la guerre sainte pouvaient être recrutées. Il fallait mettre un terme à la domination américaine. Mais il fallait agir autrement. Obliger ce chef d’état, qui avait honteusement renié ses origines africaines et l’éducation musulmane de son père, à accepter les conditions que l’Islam allait lui imposer. Salim El Faizi allait le contraindre. Son nom arabe signifiait « celui qui réussit », il y avait sans doute là un signe du Puissant. Ces cupides américains étaient si faciles à corrompre qu’il n’avait pas été très difficile d’avoir un pied chez l’ennemi, un peu comme ce cheval de Troie qui allait leur permettre de s’infiltrer et de frapper.

Encore un peu de patience ! « Allah Akbar », murmura-t-il en penchant la tête dans la direction du grand pèlerinage.
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Le mardi suivant, Lauryn Hawkins, la petite amie de Jason Forester, s’était levée un peu plus tard que d’habitude. Ses premiers cours ne débutaient qu’en milieu de matinée et elle s’était accordée quelques heures de sommeil supplémentaires. Elle s’étira et se leva pour ouvrir largement la fenêtre de sa chambre qui donnait sur Carpenter Park et ses terrains de sport.

La famille Hawkins possédait une belle demeure sur Denham Way à Plano, non loin de la High School fréquentée par les deux amis. La jeune fille avait passé un excellent week-end en compagnie de Jason et du cercle habituel de leurs camarades. Ensemble, ils avaient passé des heures à discuter, à se promener et le dimanche après midi, les garçons avaient joué de la musique. Jason était un très bon guitariste et les filles prenaient plaisir à chanter sur les notes crachées par les amplis. 

Ce matin, en fait de notes, elle percevait celles qui s’élevaient du piano installé au rez-de-chaussée de la grande maison. Sa mère, Victoria donnait des cours de musique et son élève répétait un très joli passage d’une des rapsodies de Johannes Brahms. L’élève était plutôt doué et la suite musicale s’écoulait agréablement. Ces leçons revêtaient une importance toute particulière pour la mère de Lauryn. Elle y trouvait là une merveilleuse manière de transmettre sa passion du solfège ainsi que la maîtrise de l’instrument qu’elle avait acquise durant ses jeunes années au conservatoire. Elle avait peu d’élèves, car l’aspect financier était secondaire. John Hawkins occupait un poste d’enseignant-chercheur à la TAMU de College Station et était confortablement rémunéré. L’éloignement de ce poste de travail l’obligeait à s’absenter tout au long de la semaine et bien souvent son épouse et sa fille le rejoignaient dans le chalet qu’ils possédaient sur les bords du lac de Somerville, à une petite heure de College Station. L’année passée, ce chalet avait été totalement détruit par l’incendie volontairement déclenché par les mercenaires qui avaient enlevé le couple Hawkins, laissant sur place deux cadavres qu’ils voulaient faire passer pour les parents de Lauryn. Un détail avait alerté la jeune fille et en compagnie de son amoureux elle s’était lancée sur la piste des kidnappeurs. Il avait fallu quelques mois pour se remettre de cette terrible aventure, mais à présent la famille était de nouveau réunie, le chalet avait été reconstruit, la végétation avait repris ses droits et plus aucune trace ne subsistait de cette douloureuse épreuve. John et Victoria Hawkins, qui connaissaient Jason depuis de longues années, avaient accueilli la relation amoureuse des deux jeunes gens avec beaucoup de bonheur. Jason était un garçon remarquable qui leur avait sauvé la vie. Au cours de cette périlleuse épopée, il avait soutenu et protégé leur fille, puis en France il avait neutralisé un redoutable mercenaire qui menaçait de les tuer. Pour finir, il avait embarqué les trois Hawkins dans un petit avion qu’il avait piloté jusqu’à la région parisienne. Ce garçon était véritablement hors du commun.

Les parents de Lauryn ignoraient à quel point Jason pouvait être différent et le secret de ses facultés était bien gardé dans le cœur de la jeune fille.

La veille au soir, alors que Victoria se démaquillait devant l’antique commode de la chambre à coucher parentale, Lauryn était venue lui tenir compagnie. La jolie lycéenne s’était assise sur le bord du lit et elles avaient conversé longuement, se remémorant les évènements de l’été passé.

- J’espère bien ne plus jamais revivre des moments aussi difficiles, lui répétait sa mère en tapotant ses yeux à l’aide d’un coton imbibé de démaquillant. Si tu n’avais pas eu des soupçons et si Jason n’avait pas été là, ton père et moi serions morts dans cette campagne Normande.

- C’est surtout Jason qui a tout fait, sans lui mes doutes se seraient finalement dispersés pour laisser place à la triste certitude de votre disparition. Il m’a fait confiance et ensuite c’est lui qui a pris la direction des recherches. Il a été merveilleux… et il l’est toujours !

- Oui, Lauryn. Ton père et moi sommes ravis de votre relation. Il est sérieux et nous sommes persuadés qu’il a la capacité et le charisme pour prendre soin de notre fille chérie, et avec tout ce qui se passe en ce moment, je suis content qu’il soit près de toi. 

- Tu veux parler de ces assassinats dans les lycées ?

- Oui. Je sais que vous avez eu des consignes de prudence de la part des enseignants mais je voudrais que vous soyez extrêmement vigilants. Ce monstre ne va sûrement pas s’arrêter là et avant qu’il ne soit interpellé par la police j’ai peur que l’on apprenne que d’autres lycéens sont tombés sous ses balles. Je pense chaque jour à ces parents qui doivent être anéantis par la perte de leur enfant….

- Allons maman, l’interrompit Lauryn, il y a des milliers de lycées dans notre pays et tu vois bien qu’il s’en prend aux Etats du Nord. Il doit être de là-bas. Je prie chaque jour pour qu’il soit arrêté mais je ne vois pas ce qu’il viendrait faire au Texas. Et quand bien même il lui prenait l’envie de passer la frontière de l’état, il y a d’autres villes, d’autres lycées, pourquoi le nôtre ?

- Je ne sais pas pourquoi il pourrait choisir Plano, mais vois-tu, je suis certaine qu’en ce moment, sur tout le territoire, des parents se font du souci pour leur enfant et tous imaginent que c’est le lycée qu’il fréquente qui sera la prochaine cible du tueur. Malheureusement, certains parents auront vu juste. Alors, encore une fois, regarde autour de toi, ma chérie.  Fais attention aux nouvelles têtes, aux personnes suspectes, aux détails qui peuvent te troubler.

- Promis Maman, mais tu sais, je ne connais pas tous les élèves du lycée. Il y a parfois des têtes que je découvre encore à l’heure actuelle. Nous sommes sur nos dernières semaines de révision avant les examens de début juin. Nous avons tous la tête plongée dans nos livres, mais je vais faire attention.

- Merci Lauryn. Tu verras plus tard, une maman s’inquiète toujours un peu trop. J’espère que tu as raison, mais je veux surtout croire que les agents du FBI ont une piste et qu’ils vont lui mettre la main dessus avant qu’il ne recommence.

La mère et la fille avaient passé le reste de la soirée sur une ambiance plus gaie et ce matin, Lauryn s’apprêtait pour aller en cours. Jason devait venir la chercher et elle souhaitait qu’il soit un peu en avance. Elle aurait ainsi quelques minutes supplémentaires à passer dans les bras de son amoureux.
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Jason avait chaleureusement embrassé sa tante Betty avant de monter dans son pickup. Le Toyota noir était sa fierté. L’année précédente, grâce à Elisabeth qui lui en faisait cadeau pour ses dix-sept ans, il l’avait déniché chez un négociant en véhicule. A cette époque, le 4x4 avait une piètre allure et un moteur bien fatigué, mais le prix demandé était à la hauteur de l’état de la voiture. Jason l’avait entièrement rénové et l’été dernier le rutilant Toyota les avait conduits, Lauryn et lui, le long des routes mexicaines, sur la piste des ravisseurs.

A dix-sept ans, c’était un bonheur de conduire au Texas et de stationner sa merveille sur le parking du campus. Surtout lorsque la place passager était occupée par une splendide jeune fille, ce qui allait être encore le cas ce matin.

Jason était terriblement amoureux de Lauryn. Cette idylle à laquelle il se refusait au départ - de crainte de perdre l’amitié de sa meilleure camarade - l’emplissait de joie. Il adorait la compagnie, la bonne humeur, la complicité de la jeune fille et ne pouvait imaginer la vie sans elle. Tous les jours, ils se retrouvaient au lycée où ils partageaient les mêmes cours. Ils parvenaient bien souvent à s’isoler, le temps d’échanger de longs baisers passionnés, puis, la main dans la main, rejoignaient le groupe formé par leurs amis communs.

Jason stationna son pickup devant la jolie maison de Plano et donna un très bref coup de klaxon. Moins d’une minute plus tard, ses livres et cahiers sous le bras, l’élue de son cœur apparaissait sur le perron. Vêtue d’un corsaire blanc et d’un débardeur bleu ciel à fines bretelles, Lauryn était éblouissante. Sa lourde chevelure brune tombant en dégradé sur ses épaules, dorées par le soleil, encadrait un sourire accueillant. La jeune fille grimpa dans le véhicule et embrassa tendrement le jeune conducteur.

- Tu es éblouissante, lui dit-il, tu vas faire craquer tous les mâles du lycée !

- Du moment que je fais craquer le beau garçon qui conduit ce fameux Toyota noir, je suis la plus heureuse des femmes, répliqua-t-elle.

- Tu sais que je suis terriblement amoureux de toi, lui confia-t-il en lui mordillant le lobe de l’oreille.

- J’ai besoin d’en avoir la confirmation, répondit-elle, malicieuse, démarre sinon nous n’aurons même pas le temps d’un petit baiser avant les premiers cours.

Le garçon enclencha la première et prit la direction du sud vers la Senior High School. Moins de dix minutes plus tard, il garait son véhicule sur un emplacement du parking faisant face à l’entrée du lycée.

- Maman est inquiète, lui expliqua la jeune fille en se blottissant dans ses bras, elle craint que le tueur de lycéens ne s’en prenne à Plano. Je l’ai rassurée, mais je ne la sens pas tranquille. Tu crois que ce fou pourrait venir jusqu’ici ?

- Justement Lauryn, comme tu viens de le dire, les lycées des Etats-Unis sont la cible d’un malade. La démarche de ce désaxé doit être guidée par ses pulsions mais il n’y a sûrement rien de cohérent dans le choix des établissements visés. Il s’en est pris aux Etats du Nord à quatre reprises, rien ne prouve qu’il continue. Il peut également abandonner brusquement sa folie meurtrière et disparaître aussi rapidement qu’il est apparu. En fait, je ne le crois pas. Il va poursuivre jusqu’à ce qu’il soit arrêté par la police et j’imagine que personne ne peut dire où il va se rendre la prochaine fois. Ta mère a raison, Lauryn, même si il n’y a qu’un risque infime qu’il passe les portes de notre lycée, il faut être vigilant. Si tu remarques quoi que ce soit d’insolite, tu viens immédiatement m’en parler, ok ?

- Promis, beau blond ! Allez, en cours dit-elle en déposant un dernier baiser sur ses lèvres.

Ils quittèrent le 4x4 et la main dans la main se dirigèrent vers le lycée.
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La veille, dans le courant de l’après midi, Dustin Edwards avait quitté sa ferme de South Fork et s’était engagé sur la route du Sud Est en direction du lieu choisi pour sa prochaine mission. Tout comme pour les précédents déplacements, il s’était minutieusement préparé. Les vêtements de la rédemption étaient rangés dans un sac avec les accessoires de maquillage. Les armes étaient dissimulées dans une cache adroitement confectionnée dans l’épaisseur de la banquette arrière. Pour échapper à un éventuel contrôle de chiens renifleurs d’explosifs, il avait laissé traîner quelques cartouches de chasse sur le plancher et dans le coffre de sa voiture. Il possédait un permis de chasser et la découverte de ces munitions légales justifierait la réaction canine.

Dustin avait emprunté des routes secondaires et roulé à allure modérée. Son itinéraire l’avait conduit au Nouveau Mexique, à l’ouest d’Albuquerque, puis il était entré au Texas par Amarillo et avait pris la direction de Wichita Falls. A dix heures, ce mardi matin, il arriva sur les lieux que le Seigneur lui avait indiqués.

La ville était étendue, mais il savait comment circuler pour éviter l’objectif des caméras municipales. En quelques minutes, il avait atteint les abords de la Senior High School de Plano. 

Le site était constitué de plusieurs bâtiments et dans le prolongement, un immense stade abritait de multiples installations. Dustin avait précédemment repéré la résidence où il devait garer son véhicule. Il trouva une place sans aucune difficulté, récupéra discrètement ses armes et les rangea au milieu des vêtements achetés pour l’occasion. Il s’empara alors de son sac et s’engouffra dans les sous-sols du bâtiment. Comme le jeune Edwards s’y attendait, il découvrit une cave dont la porte n’était pas verrouillée. Il s’y enferma et se prépara hâtivement, tout en prononçant à voix basse les psaumes de la Bible qui reflétaient la nature même de sa divine mission.

Il avait opté pour un baggy en jean, agrémenté de larges poches, qui tombait en tirebouchonnant sur des converses à damiers noirs et blancs. Un tee shirt à l’effigie d’une star du Rock et une veste de toile ample complétaient son uniforme. Il enfila une perruque de longs cheveux blonds,  se coiffa d’une casquette de base ball dont il orienta la visière de travers et inséra dans sa bouche une prothèse dentaire qui modifiait radicalement la forme de sa mâchoire.  Une paire de lunettes à montures d’écaille achevait la transformation. Les deux pistolets trouvèrent leur place dans les profondes poches cousues à l’intérieur des pans de la veste qu’il portait largement ouverte. Il était prêt !

Il n’attendit pas plus longtemps pour passer à l’action. Après avoir dissimulé son sac qui contenait ses autres vêtements, il longea l’alignement de caves et ressorti de l’immeuble par l’autre extrémité. Trente mètres plus loin, il entrait dans l’enceinte du lycée.

Quelques élèves se hâtaient vers le bâtiment principal et il se joignit à eux. Les cours n’allaient pas tarder à reprendre. Une des classes allait servir d’exemple et montrer la voie du salut aux lycéens repentants.

Aux côtés des adolescents braillards, il gravit l’escalier donnant sur le hall. Un couloir desservait les salles de cours dans lesquelles s’engageait toute cette jeunesse dépravée. Les jeunes rejoignaient les salles dans un terrible désordre qui le mettait hors de lui. Il évita un groupe pour ne pas être bousculé et dans sa manœuvre, heurta l’épaule d’un grand blond occupé à discuter avec deux autres garçons. Le type aux cheveux clairs adressait un signe de la main à une jeune fille qui s’éloignait tout en lui criant de se dépêcher.

La fille, brune aux cheveux longs et moulée dans un corsaire blanc était l’image même de la débauche. Elle possédait la silhouette des femmes qui font perdre la tête aux hommes empreints de sagesse et de pureté. Dustin, la regarda pénétrer dans une salle de cours. Le couloir se vidait progressivement. Les portes se refermaient. Il décida immédiatement de suivre la brune, c’est là qu’il répandrait la colère de Dieu.
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Main dans la main, Jason et Lauryn avaient rapidement escaladé la volée de marches menant au hall du bâtiment. Une grande agitation régnait dans le couloir principal. C’était ainsi à chaque pause. Des groupes d’élèves quittaient une classe pour en regagner une autre, d’autres venaient de l’extérieur pour assister à leur premier cours de la journée. Jason et Lauryn avaient un cours de physique et le professeur n’allait pas tarder à refermer sa porte. Lauryn partit au devant, tandis que Jason parlait avec son ami Dany, le petit génie, spécialiste de l’intrusion des réseaux informatiques. Jason fit un geste à son amie en lui demandant de lui réserver une place à ses côtés quand un gars aux cheveux longs affublé d’une casquette de base ball le bouscula.

L’effet fut immédiat et en une fraction de seconde - comme il l’avait vécu l’été dernier au Mexique et en France, lors de la course contre la montre pour retrouver les parents de Lauryn – il pénétra les pensées du garçon qui venait de le percuter. C’était une faculté extrasensorielle qu’il ne maîtrisait pas. Une capacité étonnante qui s’ouvrait bien rarement à lui et Jason en était plutôt satisfait. Il n’aurait pas aimé avoir en permanence l’esprit troublé par une foule de raisonnements étrangers. Seules, les pensées néfastes le mettant en danger ou représentant un péril pour d’autres s’imposaient à lui. Depuis l’année dernière, fort heureusement, il n’avait plus jamais eu l’occasion de ressentir la désagréable sensation qui l’envahissait à cet instant même. 

Son camarade, avec lequel il était en train de discuter, dut s’apercevoir de son changement d’attitude car Jason fut immédiatement tétanisé par ce qu’il lisait dans les ténébreuses pensées du type à la casquette. Il voyait des corps baignant dans leur sang, deux mains armées de gros pistolets crachant le feu, des références à Dieu, les flammes de l’Enfer.

Tout cela en l’espace d’un fugitif instant, mais suffisamment long pour que l’inconnu poursuivre sa marche tranquille. Le jeune Texan suivait les pensées de l’homme au baggy en jean. Il venait de jeter son dévolu sur Lauryn et la regardait entrer dans la salle de cours. L’individu marchait à sa suite et Jason savait ce qui allait se passer si ce type faisait un pas dans la classe.

Sans hésiter, il s’élança derrière lui. Le jeune homme aux noires pensées perçut le bruit de cette course et se tourna vers Jason en glissant prestement ses deux mains sous sa veste. Il n’eut pas le temps d’extraire ses terribles armes. Jason était déjà sur lui. Il le jeta à terre et les deux jeunes gens roulèrent au sol à la stupéfaction des rares élèves retardataires qui n’avaient pas encore regagné leurs cours. Plus puissant que son adversaire et terriblement déterminé, Jason parvint à l’immobiliser et appela Dany à la rescousse. Son ami qui ne comprenait rien à cette soudaine agression vint tout de même lui prêter main forte et assistés d’autres lycéens, ils clouèrent au sol l’inconnu qui, dans la bagarre avait perdu sa perruque blonde et craché un faux dentier. Le garçon poussait des hurlements et criait des paroles incompréhensibles dans lesquelles il était question du démon et du jugement de Dieu.

Le jeune Forester plongea la main dans les poches intérieures de la veste de leur prisonnier. Il en ressortit les monstrueux pistolets qu’il écarta aussitôt en les faisant glisser sur le sol.

- Appelez la police ! vite ! cria Jason, dépêchez vous !

Tout ce tapage avait alerté élèves et enseignants qui emplissaient à présent le long couloir. Lauryn, qui était parvenue à se faufiler dans la mêlée, regarda, sans trop comprendre, son amoureux qui aidait d’autres garçons à maintenir au sol un inconnu qui se débattait comme un forcené.

Les policiers arrivèrent rapidement sur les lieux. Aussitôt, plusieurs d’entre eux repoussèrent le cercle des curieux tandis que d’autres menottaient l’individu et ramassaient ses armes et ses accessoires.

- Que s’est-il passé ? interrogea l’officier qui avait sorti un carnet pour recueillir les premières informations. Qui l’a maîtrisé ?

Jason n’avait pas vraiment l’intention de se mettre en avant mais face aux regards de ses amis qui le désignaient, il leva la main.

- C’est moi. Il allait rentrer dans cette classe, expliqua-t-il en désignant la porte que Lauryn venait de passer. J’ai vu ses armes. J’ai profité qu’il ait le dos tourné et je me suis jeté dessus. J’ai aussitôt été aidé par les autres, poursuivit-il en faisant un large mouvement de la main.

- Je ne sais pas si vous vous rendez compte jeune homme, mais vous venez de sauver pas mal de vies ! Quel est votre nom ?

- Jason, Jason Forester.

- Ok, Jason vous venez avec moi. Je dois enregistrer votre déclaration. Je crois que le commissaire va vouloir vous dire quelques mots.

Sous les yeux étonnés de Lauryn qui n’avait pas eu l’occasion de se rapprocher de son ami, Jason s’éloigna dans les pas du policier. La jeune fille imaginait déjà les raisons qui avaient amené Jason à intervenir et une fois de plus elle remercia le ciel de l’avoir rencontré. Réalisant soudain à quoi elle venait d’échapper, elle fut parcourue par un désagréable frisson. Pour la seconde fois, Jason venait sans doute de lui sauver la vie.
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Au commissariat de Plano, Le jeune Forester fut accueilli comme un héros. Les policiers sur lesquels allait immanquablement rejaillir la gloire de cette interpellation, voulaient voir et saluer celui qui avait neutralisé l’homme déchaîné qui était en ce moment même dans les locaux de garde à vue du poste de police.

Le procureur avait déjà été avisé et on attendait  sa venue d’une minute à l’autre. De leur côté, les médias, toujours à l’affût des fréquences de la police, commençaient à prendre d’assaut le parking du bâtiment.

Jason avait pris place dans le bureau du commissaire qui l’avait invité à s’asseoir dans l’un des confortables fauteuils disposés en éventail au centre de la pièce. L’homme, âgé d’une cinquantaine d’années avait délaissé son siège habituel pour s’installer auprès de l’adolescent.

- Mon garçon, dit-il d’un ton solennel, le Procureur souhaitera probablement s’entretenir avec vous dans un instant, mais en attendant, permettez moi de vous féliciter pour votre présence d’esprit, votre réaction et votre courageuse intervention. Nous venons de recevoir des appels de Washington, du bureau du FBI. Les premiers éléments dont nous disposons laissent immédiatement penser que l’individu qui est entre les mains de la police de Plano – il prononçait ses mots avec une grande fierté – est l’homme recherché pour les massacres commis dans le nord du pays. Sur les indications des agents du FBI, nos équipes ont procédé à des recherches autour de votre lycée et ont découvert dans une cave un sac renfermant des vêtements. Ce sac contenait également les clés d’un véhicule. La voiture vient d’être retrouvée sur un parking. Elle est la propriété d’un certain Dustin Edwards, originaire du Colorado. Les agents du FBI se rendent en ce moment même à l’adresse que nous leur avons communiquée. Le chef de l’unité chargé de cette enquête, l’agent spécial Sullivan reste en contact permanent avec nos services. Je crois bien que vous allez être le héros national de cette journée.

- C’est bien cela qui m’inquiète, commissaire, répondit Jason le plus humblement du monde. Je n’ai nul besoin de cette soudaine célébrité. Si vous pouviez faire en sorte de tempérer l’ardeur des journalistes, je vous en serais extrêmement reconnaissant. J’ai vu ce garçon à la casquette dans le couloir du lycée. Il s’apprêtait à se servir de ses armes. Nous lui avons sauté dessus, nous étions plusieurs. Tout le monde en aurait fait autant. Je préférerais qu’il ne soit pas question de moi.

- Cela ne va pas être facile Jason. Il doit déjà y avoir une dizaine de reporters dans l’enceinte du Lycée. Je ne sais pas quelle information leur a été communiquée, mais je vais faire en sorte de détourner leur attention, expliqua le chef de la police en imaginant déjà les conférences de presse qui allaient le mettre sur le devant de la scène. Nous allons leur donner une version assez diffuse d’une réaction plurielle dans les couloirs de votre école. A vous, ensuite, de contredire d’éventuelles fuites. Nous vous ferons quitter le commissariat le plus discrètement possible, mais sachez tout de même que je suis surpris de votre décision. D’autres que vous apprécieraient de faire la une des quotidiens nationaux. Les magazines à sensation paient relativement bien, vous savez !

- Vraiment, commissaire, ça ne me tente pas. Les examens de fin d’année sont dans quelques semaines, nous n’avons pas couvert la totalité du programme. Je suis très heureux du dénouement de cette affaire, mais je ne tiens pas à être perturbé avec tout cela. Je vous assure !

- Très bien, très bien ! On va faire comme vous le souhaitez, mais une dernière fois je veux que vous compreniez quelle a été l’importance de votre intervention. Aujourd’hui nous aurions encore dénombré des dizaines de victimes à Plano. Partout dans le pays, des millions de personnes vont enfin sortir de l’angoisse journalière de voir partir leurs enfants au lycée. Des dizaines de familles pourront faire le deuil de leur enfant. Merci  Jason, dit-il en se levant et en lui tendant la main.

Jason se leva à son tour et accepta avec émotion la franche poignée de main. Puis, l’homme le raccompagna dans une autre salle où sa déposition fut enregistrée par un enquêteur selon une version soufflée par le chef du commissariat.

Plus tard, Le jeune texan fut reçu par le Procureur du comté qui insista longtemps pour en faire le héros local. Mais il se heurta à la détermination de Jason comme à un mur indestructible et finalement le remercia tout en acceptant son désir de discrétion.

Comme le lui avait promis son premier interlocuteur, Jason put quitter les locaux de la police de Plano en toute tranquillité dans un véhicule banalisé. Le chauffeur le déposa sur le parking du lycée, auprès de son Toyota noir. Les cours avaient été suspendus pour la journée et les élèves avaient regagné leur domicile. L’établissement avait échappé au pire et il convenait de saluer ce bénéfique coup du sort par quelques heures de répit.

De l’habitacle de sa voiture, Jason téléphona à sa tante Betty qu’il rassura en lui promettant un récit détaillé des évènements de la matinée puis appela Lauryn qui était rentrée chez elle.

- Tu es enfin sorti, dit-elle en prenant la communication.

- Il y a quelques minutes seulement. Il a fallu le temps d’expliquer ce qui s’est passé. J’ai été reçu par le commissaire et le Procureur. C’était très impressionnant.

- Non ! CE que tu as fait était très impressionnant. Tu te rends compte à quoi nous avons échappé grâce à toi ? Si tu avais vu la panique qui a gagné les couloirs du lycée. Au début, personne n’a vraiment réalisé, mais une fois que l’information a circulé, tout le monde a compris que nous avions eu affaire au tueur des états du Nord. Les cours ne pouvaient pas reprendre dans ces conditions et le proviseur nous a lâchés.

- Tu sais, Lauryn, ça a été un véritable coup de chance. Nous ne devons en parler à personne bien entendu. Mais il a heurté mon épaule et il s’est passé en un instant ce qui s’était déroulé l’année dernière. J’ai tout de suite su qui il était et ce qu’il allait faire. Il se dirigeait vers notre classe. Il te suivait.

- Mon Dieu, Jason. Heureusement que tu étais là. Si tu n’étais pas resté dans le couloir pour parler avec Dany !

- Et toi ! Si tu n’avais pas porté ce très joli corsaire blanc, l’interrompit-il avec une touche d’amusement dans la voix. Il t’a remarqué et il avait jeté son dévolu sur toi !

- Tu as vraiment lu dans ses pensées ? Donc, tu as toujours cette faculté ? Tu n’avais plus rien évoqué depuis l’été passé.

- Je n’en parlais plus car elle ne s’était pas manifestée. C’est revenu comme au premier jour, en une fraction de seconde. C’était une horreur de lire ce qu’il avait en tête. Ça m’a tellement surpris et dérouté que j’ai mis un instant avant d’intervenir. Pour tout le monde, j’ai dit que j’avais vu ses armes dépasser de sa veste. Je suis obligé de maintenir cette version et j’ai demandé à ce que l’on taise mon nom.

- Oui, c’est déjà ce qui ressort de la chaîne d’info locale. Le commissaire vient de faire une déclaration. Il n’est pas question de toi. Il explique que le tueur, un nommé Dustin Edwards, du Colorado est venu en voiture jusqu’au lycée. Il est entré dans le couloir principal au moment de la reprise des cours et plusieurs élèves se sont rendus compte qu’il était armé et se sont jetés sur lui. Il a ajouté qu’en raison du jeune âge des intervenants et pour protéger une confidentialité souhaitée par les parents, l’identité des élèves qui l’ont neutralisé ne sera pas divulguée.

- C’est ce qu’il m’avait promis, confirma Jason. J’imagine que ça ne va pas calmer l’ardeur des journalistes mais d’ici peu il y aura d’autres évènements dans le pays et ils oublieront bien vite celui-ci.

- Ça n’empêche, Jason, tu es mon héros, mon super héros et j’ai hâte d’être dans tes bras.

- J’allais justement te proposer de venir te chercher et t’emmener à Blue Ridge. Tante Betty a également besoin d’être réconfortée.

- Je t’attends. Maman veut te remercier !

Jason se rendit chez les Hawkins et à la demande de Victoria, relata une nouvelle fois le récit de son intervention en maintenant bien entendu la version à présent diffusée par la presse.

- Décidément Jason, reconnu la mère de la jeune fille en tenant les deux mains du grand blond qui la dépassait d’une tête, tu es toujours là quand nous avons besoin de toi ! Tu te rends compte, si Lauryn avait été une de ses nouvelles victimes !

Le jeune Texan ne pouvait pas expliquer que justement c’étaient les jolies formes de Lauryn qui dirigeaient les pas du tueur.

- Sur le moment, personne n’a pensé à ce qu’il allait faire, ni dans quelle classe il se rendait. Nous avons vu qu’il était armé et nous avons réagi sans même nous concerter, sans penser qu’il pouvait s’agir du meurtrier des lycées.

- J’ai toujours dit à John, le père de Lauryn, que notre fille était en sécurité lorsqu’elle était avec toi, avoua Victoria, tu vois, j’en ai la confirmation. L’instinct d’une mère sans doute. Allez, je crois qu’il est temps que tu ailles raconter toutes ces péripéties à cette chère Elisabeth ! Embrasse-la pour moi !

- Je n’y manquerai pas madame Hawkins, répondit Jason en prenant son amie par la main.

Une heure plus tard, ils étaient tous les trois réunis dans le petit salon de la maison de Blue Ridge et le jeune Forester put enfin relater, sans rien cacher, la véritable version de l’histoire.

Une fois qu’il eut terminé, Elisabeth admis une nouvelle fois, avec bonheur, que le petit garçon qu’elle avait élevé était venu au monde pour accomplir de grandes tâches.

- Tu te souviens, dit-elle en s’adressant à Jason, quand cet homme est venu l’été dernier. Il nous a raconté toutes ces choses sur ta naissance et en partant il a dit que ta mission n’était pas terminée, que tu avais encore beaucoup à faire. Peut-être savait-il déjà ce qu’il allait arriver l’année suivante !

- Il faudrait pour cela qu’il lise dans l’avenir, Betty Moon, je reconnais qu’il était un peu surprenant et que, ce qu’il a raconté était déroutant, mais de là à savoir ce qui va se passer ! Dans ce cas là, pourquoi ne sont-ils pas intervenus avant les premiers meurtres.

- Je ne sais pas, Jason, il parlait de mission. Ces gens-là ne veulent ou ne peuvent sans doute pas intervenir directement. Ils comptent peut-être sur toi.

- Oui et bien alors j’aimerais qu’ils m’oublient un peu. Je suis loin d’être Superman. Ok, il m’arrive parfois de lire dans les pensées et de faire des choses un peu insensées, mais ça s’arrête là. Je ne suis pas à l’épreuve des balles. Et, sans rire, on a les examens de fin d’année, ajouta-t-il en se tournant vers son amie.
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Matthew Sullivan n’en revenait pas. Il s’attendait, d’un moment à l’autre à recevoir l’appel qui lui annoncerait la liste des prochaines victimes du tueur qu’il pourchassait depuis plusieurs mois, et voilà qu’on l’informait que le meurtrier avait tout bêtement été neutralisé par de jeunes lycéens dans le couloir de la Senior High School de Plano au Texas. Sur le coup, il avait douté que l’homme arrêté puisse être celui qui avait frappé dans les états du Nord, mais la perquisition effectuée dans une ferme de South Fork, par une équipe du FBI du bureau local, avait été fructueuse. Les policiers de Plano avaient découvert une voiture appartenant à un certain Dustin Edwards. La ferme où vivait cet individu leur avait réservé bien des surprises. Si les lieux semblaient avoir été abandonnés, la cave de la vieille maison de pierre témoignait d’une intense vie spirituelle. L’endroit était consacré à la ferveur religieuse du propriétaire qui avait couverts les murs suintants d’humidité, d’images pieuses et de statuettes à l’effigie du Christ et de la Vierge. Le jeune Edwards avait dressé un autel qu’il avait habillé d’une nappe blanche ornée de fines broderies. Sur le drap immaculé se dressait la patène contenant le pain et le calice à moitié empli d’un mélange de vin et d’eau, tous deux recouverts d’une dentelle légère. A l’une des extrémités de l’autel, trônait un grand crucifix d’argent. A l’opposé, un encensoir et trois bougies. Devant la table sacrée, un prie Dieu aux coussins de velours supportait une épaisse Bible à la reliure de cuir dorée à l’or fin. Mais l’évidence s’imposa lorsque les agents du FBI passèrent une porte donnant sur un sas de décontamination conduisant à une pièce blanche renfermant l’ordinateur et l’imprimante dont le réceptacle contenait plusieurs exemplaires du message adressé au Bureau.

L’antre du psychopathe avait été découvert. Des analyses seraient nécessaires pour confirmer cette quasi certitude et l’étude balistique des armes de Plano viendrait sans aucun doute asseoir la culpabilité du mis en cause. Une chose était certaine. Les lycéens pouvaient respirer et les parents des victimes auraient un assassin à maudire.

La résolution de cette affaire tombait au bon moment. Les informations tombaient en vrac et inondaient le bureau de l’agent spécial Sullivan. Plusieurs cellules terroristes s’étaient activées. Les islamistes se préparaient, mais se préparaient à quoi ? Une aussi intense activité de ces réseaux avait créé une réaction spontanée des groupes chargés du contre terrorisme et Matthew n’allait pas tarder à reprendre l’activité qu’il avait été contraint de délaisser. Néanmoins, l’enquête qui avait mis toute son équipe sous pression depuis le début de l’année avait mobilisé toutes leurs forces et les agents du groupe ne tenaient le coup que par l’effet stimulant de l’adrénaline qui s’attache inconsciemment à ce type de situation. En une minute, le prédateur avait été débusqué et la bête avait été mise hors d’état de nuire sans qu’ils aient à intervenir. Tous ressentaient un surprenant mélange de soulagement et de frustration.  La consolation de savoir qu’ils n’auraient plus à dénombrer toutes ces jeunes victimes, mais le sentiment d’avoir été spoliés du bénéfice de leur puissant investissement. Par ailleurs, le fait que le meurtrier ait été mis hors circuit par l’intervention de quelques adolescents était de nature à faire rager. Toutes les conclusions qui ressortaient de leurs investigations, tendaient vers une parfaite préparation d’un individu rusé et suffisamment informé pour mettre à mal les importants moyens déployés par le FBI. Les rapports qu’il avait rédigés à l’attention de son supérieur et qui avaient été transmis au Président laissaient planer une grande incertitude quant à la probabilité d’identifier le psychopathe.

Si la version « grand public » était couverte d’une zone d’ombre concernant les circonstances de l’interpellation du tueur, Matthew avait eu, bien entendu, communication de la version officielle. C’était un jeune homme de dix-sept ans, un certain Jason Forester qui avait remarqué l’homme et l’avait neutralisé. Le jeune Forester avait catégoriquement refusé toute publicité relative à son implication en dépit des demandes formulées par le Procureur de Plano. Décidément, ce garçon n’était pas enclin à recevoir une notoriété qui lui revenait tout naturellement.

- Tu boucles ton rapport ? interrogea Graham Dobrinski en frappant sur la porte ouverte du bureau de Matthew.

- Oui, le directeur du bureau attend les conclusions de l’affaire. Il doit informer officiellement la Présidence. Je n’ai pas encore les comptes-rendus des analyses scientifiques, mais il ne fait aucun doute qu’on vient de clore notre enquête.

- On devine une pointe de regret dans ta voix, Mat ! Je comprends, je ressens un peu la même chose. On se bat pendant des mois, le jour, la nuit, les week-ends. On délaisse nos familles pour identifier un salopard de tueur en série et voilà qu’on nous le ramasse sous le nez. Bon, on ne va pas s’en plaindre, mais j’avoue que ça fout les boules.

- Je ne pensais pas qu’il se ferait prendre aussi facilement, aussi bêtement, sans même avoir pu agir, alors qu’il se préparait aussi minutieusement. Je viens de lire les informations envoyées par le bureau du Colorado. Notre meurtrier était totalement déphasé mais il savait faire ce qu’il faut pour ne rien laisser au hasard. 

- Ouais, confirma le rouquin, j’ai parcouru les notes. Il avait pensé à tout, sauf au fait qu’un lycéen de dix-sept allait être suffisamment attentif et capable de réagir en un quart de seconde.

- Tu as raison, répliqua Matthew. Ce môme refuse la célébrité et pourtant il pourrait y avoir droit. Grâce à lui un fou dangereux va finir sa vie dans un établissement sécurisé et des dizaines, peut-être des centaines de vies seront épargnées. On aurait pu en faire un héros national. En cette période de crise, le pays en aurait bien besoin.

- A cet âge là, ce n’est pas facile d’endosser la pression des médias. Je pense qu’il n’a pas pris conscience de l’importance de son rôle dans cette affaire. Il nous a tout de même enlevé une sacrée épine du pied, le gamin. On va pouvoir reprendre nos précédentes recherches et je crois qu’on a du boulot qui nous attend.

- Je finis ce rapport et on fait le point, conclut Matthew. Une dernière chose, Dob, quand tu auras le film de l’interpellation à la Senior High School de Plano, j’aimerais y jeter un coup d’œil !


21

 

 

De sa banlieue londonienne, Salim El Faizi était satisfait de la tournure que prenaient les évènements. L’action qu’il menait depuis des années commençait à porter ses fruits. Il s’était rapproché de ses frères d’armes du Hezbollah Libanais qui, à sa demande, avaient activé plusieurs cellules dormantes. 

Le Hezbollah,  dont le nom arabe signifiait « parti de Dieu », était puissant mais désorganisé. Né en 1982, en réaction à l’invasion israélienne du Liban et soutenu financièrement par la Syrie et le régime des Ayatollahs iraniens, cette branche armée assimilée à un groupe de résistance par le peuple musulman était considérée comme une organisation terroriste par le gouvernement américain. Largement constitué de fanatiques religieux dressés sous l’emblème caractéristique mêlant versets du coran et image du fameux AK-47, le fusil d’assaut russe, ce mouvement était devenu tristement célèbre par l’implication de ses martyrs qui, bardés d’explosifs, offraient leur vie à Allah en perpétrant des attentats plus sanglants les uns que les autres. Salim El Faizi était parvenu à les convaincre de l’importance capitale de son plan d’attaque, tout comme il avait convaincu les frères musulmans du Hamas Palestinien. 

Créée en 1987 en résistance à l’occupation Israélienne de territoires revendiqués par la cause palestinienne, cette organisation terroriste concentrait toute son action contre l’Etat voisin où elle revendiquait de nombreux attentats suicides et tirs de roquettes. L’état d’Israël, soutenu par les puissants américains, n’avait pas d’existence légale pour les membres du Hamas, c’est donc tout naturellement qu’ils avaient apporté leur soutien à l’action menée par l’islamiste britannique. Par ailleurs, le Djihad Islamique et Al-Qaida n’avaient pas hésité un seul instant quand le musulman, décidé à entrer en guerre contre les Etats-Unis, avait fait appel à eux. A sa demande, tous avaient mis en mouvement de multiples réseaux et cela avait contribué à provoquer une véritable panique au sein des organismes chargés du contre terrorisme occidental.

De toutes les ambassades parvenaient des informations faisant état de préparatifs inquiétants et les sources, plus ou moins sûres, évoquaient un attentat imminent. La multiplication de ces communications était totalement inhabituelle et elle laissait les américains ainsi que leurs alliés dans l’expectative. Selon certains, les terroristes musulmans s’apprêtaient à frapper un grand coup, pour d’autres, il s’agissait d’une gigantesque intoxication élaborée pour couvrir une action moins importante, mais tout aussi retentissante. Les suppositions allaient bon train et les services de renseignements étaient débordés. Les instructions circulaient rapidement et les hommes de la CIA et du FBI étaient submergés. C’était tout à fait ce que désirait Salim El Faizi. Suffisamment de désordre pour finaliser son plan et le mettre en œuvre. Ensuite, il réussirait là où les autres avaient échoué.

Le nouvel occupant de la Maison Blanche faisait des courbettes au monde arabe, cherchant à réconcilier le peuple américain avec les musulmans. Tout cela n’était qu’apparence. Son prédécesseur avait un discours guerrier, celui-là était plus sournois donc, éminemment plus dangereux. Salim El Faizi n’en était que plus déterminé. Il attendait le signal qui allait le projeter au cœur de l’action. L’homme au contact de la cible ne tarderait pas à le renseigner. Quelques jours tout au plus.
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Tout comme la plus grande partie du personnel affecté au contre terrorisme, Matthew était encore dans son bureau de Washington à cette heure avancée de la nuit. Il avait appelé ses parents et avait pu parler aux enfants avant qu’ils ne soient couchés. Kevin et Ashley étaient déçus de ne pas pouvoir s’endormir sans voir leur papa. Matthew fit des promesses sans être certain de pouvoir les tenir et raccrocha son téléphone avec un soupir. L’affaire du meurtrier des High School l’avait privé de nombreuses soirées en famille et malheureusement, les informations qui parvenaient de toutes parts n’allaient rien arranger.

L’activité terroriste était inquiétante. Les différentes organisations  répertoriées semblaient s’être mise en mouvement en même temps. Cela ne présageait rien de bon et tous les agents étaient sur le pied de guerre. Matthew comme bien d’autres dans sa spécialité avait actionné ses nombreux informateurs sur le territoire, mais également dans de nombreux pays du vieux continent. Rien ne filtrait. Les groupes terroristes semblaient avoir un objectif commun sans qu’il soit possible de déterminer quand et où ils avaient l’intention de frapper. Des communiqués faisaient état d’attaque nucléaire, d’autres d’une dissémination bactériologique. On parlait d’empoisonnement des eaux potables ou bien encore de nouveaux détournements d’avions de ligne. La surveillance des ports, des frontières avait été renforcée, des agents étaient déplacés dans les pays à risque. Le FBI et la CIA avaient déployés tous leurs moyens, sans aucun succès.

L’agent Sullivan était de ceux qui pensaient fermement que toute cette activité consistait à détourner l’attention des services secrets pour procéder à une attaque plus insidieuse sans pouvoir en indiquer la nature. Il avait rédigé plusieurs rapports en ce sens et était convaincu qu’il fallait recentrer les forces à l’intérieur du territoire pour faire face à quelque chose de plus sournois qu’une très vaste opération terroriste.

Malheureusement, ce n’était que des suppositions qu’il était bien incapable d’étayer alors, pour le moment, il continuait de rassembler les éléments qui lui permettraient de confirmer son hypothèse.

Graham Dobrinski lui avait apporté la cassette vidéo du film relatif à l’interpellation de Dustin Edwards, dans les locaux du lycée de Plano. Pour le moment, Sullivan n’avait pas eu l’occasion de la visionner mais, de temps à autre, il posait le regard sur le boîtier noir. Sans qu’il puisse en déterminer les raisons, quelque chose le gênait dans l’intervention du jeune Forester. Bien entendu, l’affaire était terminée et le dossier était à présent entre les mains de la Justice, mais son instinct de flic déclenchait régulièrement une petite sirène et il savait qu’il n’aurait pas l’esprit tranquille tant qu’il n’aurait pas vu ces images.

Il décida de faire une pause dans la lecture des messages et la rédaction de ses rapports et  quitta son bureau le fameux boîtier à la main. Il longea le couloir et pénétra dans la grande salle de réunion qui était équipée de tout un appareillage de lecture de bande et de disque optique. Un écran plasma pouvant faire office de vidéo conférence était suspendu à l’un des murs. Il alluma les plafonniers de la grande pièce, glissa la cassette dans la fente du magnétoscope puis s’installa dans un fauteuil, la télécommande à la main.

La caméra qui avait enregistré la scène était implantée dans le couloir principal de l’établissement, l’objectif dirigé vers les grands battants de l’entrée. On apercevait l’enfilade des portes donnant sur les salles de cours et des élèves allaient et venaient avec beaucoup d’agitation. Il manquait une bande son, mais on devinait le tintamarre des conversations, des appels, le bruit des pas, le claquement des portes qui se fermaient sur les salles de classe.

Peu à peu, le long couloir se vidait. Matthew avait remarqué la présence du nommé Jason Forester, dont on lui avait communiqué une photographie. Le grand blond se tenait à une dizaine de mètres de l’entrée à laquelle il tournait le dos. Il était en grande conversation, près d’une rangée de casiers métalliques, avec un autre garçon et une jeune fille brune qu’il tenait par la main. La jeune fille s’était éloignée et progressait en se rapprochant de la caméra. On devinait les traits d’une jolie adolescente. Au même instant, Dustin Edwards était apparu sur l’écran. Coiffé d’une casquette posée sur des cheveux longs et blonds, il était vêtu d’une veste ample qui tombait sur un jean à larges poches. Il avançait vers le jeune Forester et, parvenu à sa hauteur, évita un groupe de jeunes qui venait face à lui. Il s’était alors rapproché du jeune texan et sans doute même l’avait-il frôlé. Edwards avait continué à faire quelques pas dans le couloir alors que Jason Forester faisait un signe de la main à la jolie brune. C’est à cet instant que tout s’était déroulé. Le grand blond s’était élancé et avait couché le meurtrier au sol avant même que celui-ci ne puisse réagir.

Matthew manœuvra les commandes de l’appareil et fit un léger retour en arrière. Le magnétoscope avait la propriété de pouvoir zoomer sur l’image. L’agent Spécial fit un gros plan sur le visage du jeune Forester et reprit le défilement. L’image perdait de la netteté, mais néanmoins, la qualité était suffisante pour constater que le texan avait réagi au moment où Edwards l’avait approché. Lui avait-il dit quelque chose ? En tout cas, les traits de son visage s’étaient radicalement modifiés. On y lisait l’étonnement, la stupeur. Le garçon était demeuré un instant figé comme s’il était en train d’apprendre une terrible nouvelle. Puis, il s’était mis à courir.

Matthew repassa plusieurs fois la séquence avant d’être convaincu que c’était le détail qui le chagrinait au regard des dépositions qu’il avait lues. Jason Forester avait déclaré qu’il était intervenu lorsqu’ il avait vu les armes du tueur. Or, les images le démontraient, il était dans l’incapacité de les apercevoir. Edwards était arrivé dans le dos du jeune héros puis s’était éloigné sans jamais mettre les mains dans ses poches. Le texan mentait. Il avait réagi pour une autre raison, mais certainement pas pour celle qu’il avait fournie à la police. Soit le psychopathe lui avait dit quelque chose lorsqu’il s’était approché de lui, soit le jeune lycée l’avait reconnu et savait alors ce qu’il allait faire. La seconde version était difficile à imaginer. Dustin Edwards était grimé et Forester ne le voyait que de dos. C’était impossible de l’identifier à moins de connaître au préalable les détails de son accoutrement. Et cette hypothèse supposait que Forester connaissait suffisamment bien le jeune du Colorado et était avisé de ses intentions. Dans ce cas, pourquoi être intervenu ? Pour sauver la vie de la jolie brune ? C’était une possibilité, mais un peu tirée par les cheveux. 

Matthew avait beau faire des agrandissements sur le visage du tueur au moment où il heurtait l’épaule du Texan, il lui semblait que ses lèvres étaient immobiles.

C’était un mystère. Il appela Dobrinski et ils visionnèrent de nouveau ces quelques secondes tandis qu’il commentait sa réflexion.

- Tu es dans le vrai, Mat. Il est évident que notre jeune héros nous cache quelque chose. C’est sans doute pour cela qu’il a refusé toute publicité concernant son intervention. Sa version ne tient pas debout. Il n’a rien pu voir de ce qu’il a déclaré. Il s’est jeté sur Edwards car il savait. D’ailleurs, regarde le moment où il est aidé par les autres élèves. Il plonge la main dans les deux poches intérieures de la veste du tueur et en ressort, sans grand étonnement les deux pistolets automatiques. Il semble les manipuler en connaisseur avant de les écarter. Tu ne trouves pas ?

- C’est juste, je n’avais pas fixé mon attention sur ce détail. Il va chercher ces armes comme s’il savait déjà ce qu’il allait trouver dans les poches d’Edwards. Il sait quelque chose, c’est l’évidence même.

- Tu veux que je te le fasse ramasser ? proposa Dobrinski, il ne faudra pas longtemps pour qu’il nous donne une autre version. 

- J’y ai déjà pensé, mais je préfère me renseigner sur lui. Rassemble tout ce que tu as le concernant. Je veux savoir à qui on a affaire. S’il est dans le coup, il faut que l’on sache s’il est seul, pourquoi il a fait ça, qui il fréquente, tout. 

- Ok, je m’y mets tout de suite.
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Le retour de Jason avait été plus discret qu’il ne l’avait redouté. Lauryn l’avait précédé et avait désamorcé la réaction lycéenne en minimisant l’intervention de son ami tout en mettant celle-ci sur le compte d’une interaction de plusieurs élèves. Les lycéens qui s’étaient d’ailleurs portés à la rescousse du jeune Forester n’avaient d’ailleurs pas tardé à s’approprier une bonne partie de la gloire de l’interpellation. Si bien qu’on ne savait plus vraiment qui avait fait quoi et c’était un peu l’ensemble du lycée de Plano qui avait gagné en renommée.

Jason fut bien entendu assailli de questions et il commenta brièvement les faits en s’appuyant sur sa précédente version. Il expliqua, avec force détails que, sans l’aide des autres lycéens, le tueur serait parvenu à s’échapper en faisant sans doute beaucoup de victimes. Rapidement, le jeune texan parvint à déporter le centre d’intérêt sur d’autres qui n’attendaient que cela.

- Tu es terriblement adroit, lui souffla discrètement Lauryn. Tu es parvenu en quelques mots à détourner l’attention sur d’autres. Pourtant j’aurais bien aimé que tu sois mon héros, le héros du lycée.

- Et alors, répondit en boudant le jeune garçon, je ne suis pas ton héros ? Celui que tu aimes par-dessus tout ? Celui qui irait sur la Lune pour te ramener ?

- Je ne vois pas vraiment ce que j’irai faire sur la Lune, je vais donc t’épargner un voyage inutile, répondit-elle en riant. Si, Jason, tu es mon héros et je suis terriblement fière de toi !

- Tout de même, je serai content lorsque cette affaire sera totalement oubliée. J’ai vu aux infos que la comparaison balistique avait permis de confirmer que c’était bien ces armes qui avaient tué tous ces lycéens. Je regrette tellement de ne pas avoir pu intervenir plus tôt, de ne pas avoir pu sauver toutes ces vies. Je suis capable de bien des choses, mais je me sens un peu amer à l’idée que j’aurais pu faire cela avant qu’il ne commette tous ces crimes. Pourquoi ceux qui m’ont transmis ce pouvoir n’interviennent-ils pas pour empêcher ces massacres ?

- Jason, tu sais bien qu’il y a des massacres tous les jours et dans toutes les parties du monde. Rien n’empêchera jamais les hommes de s’entretuer. Tu ne peux pas être partout à la fois et comme tu me l’expliques bien souvent, tu ne maîtrises pas tes facultés. Sois heureux d’avoir sauvé des innocents. Allez, pense à autre chose, je crois que le prof de Biologie nous attend, dit-elle en le tirant par la main.
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Classée parmi les cents américaines les plus en beauté, la « first lady » ne revendiquait pourtant pas ce titre. Elle appréciait la simplicité et le plus grand regret du nouveau couple présidentiel, était la perte de leur anonymat.

La jolie afro-américaine de quarante cinq ans était née et avait été élevée à Chicago. Après des études à l’Université de Princeton et à la Faculté de Droit de Harvard, elle avait officié dans un cabinet d’avocat de sa ville natale. C’est d’ailleurs au cours de cette période qu’elle avait fait la connaissance de celui qui allait devenir son époux. En 1982, ils s’étaient mariés et quelques années plus tard avaient eu deux petites filles. Melany Balder avait poursuivit sa carrière par de multiples activités professionnelles et son mari avait fait ses premiers pas dans la politique. Elle l’avait soutenu et encouragé tout au long des obstacles difficiles à franchir pour un homme issu d’une union mixte. La subtile intelligence de l’épouse avait été un complément idéal pour le brillant sénateur de l’Illinois et au début de l’année, elle avait tenu la Bible sur laquelle son mari avait prêté serment lors de la cérémonie d’investiture.

Depuis, la petite famille s’était installée dans le faste de la grande demeure de Washington. Le couple avait bousculé bien des habitudes et des comportements instaurés par leurs prédécesseurs issus du sérail politique classique. Un air plus jeune soufflait sur la Maison Blanche.

Les services de sécurité rapprochée avaient été contraints de faire des concessions sur leurs pratiques habituelles. Le Président continuait à visiter son coiffeur de quartier à Chicago comme il le faisait depuis bientôt quinze ans et la première dame des Etats-Unis aimait les sorties au restaurant, les boutiques et les rencontres régulières avec les amis restés dans sa ville d’origine.

L’enfermement, les plannings qu’il fallait proposer des jours à l’avance au responsable de la sécurité, les conseils de prudence répétés et les déplacements sous haute surveillance ne convenaient pas à l’ancienne avocate qui tentait trop souvent de s’y soustraire. Ce besoin de liberté était un véritable casse-tête pour John Hannegan, le chef du service de protection de la Maison Blanche. L’homme jonglait habilement avec les règles de sûreté et cherchait à maintenir jusqu’au dernier instant le secret  des périples présidentiels. Cependant, il devait prévoir à l’avance les équipes chargées d’assurer la tranquillité du voyage et avoir la conviction que le moment venu il disposerait du personnel nécessaire pour entourer la personnalité désireuse de s’éloigner des enceintes sécurisées de la demeure Présidentielle.

C’est ainsi qu’à la demande formulée, à la dernière minute, par la première dame, il avait organisé un déplacement pour le lendemain sur Chicago. Mélanie avait prévu d’accompagner sa fille aînée au goûter d’anniversaire de sa meilleure camarade. L’épouse du Président avait souhaité un maximum de discrétion et juste ce qu’il fallait de gardes du corps. Elle et sa fille Maya, âgée de onze ans, se rendraient, le plus anonymement possible, à la petite fête organisée par les parents de Joanne à South Bend, sur la rive Est du Grand Lac. Maya et Joanne avaient fréquenté la même école avant le départ de la famille à Washington. Malgré la distance, les deux amies étaient restées en contact et entendaient bien continuer à se voir en dépit de la brutale célébrité  de la famille Balder. La plus jeune fille du couple présidentiel, Natalia, âgée de huit ans, préférait rester dans la grande maison à colonnades où elle pouvait à loisir observer les écoliers qui venaient, en groupe, visiter la grande demeure. Ces longues files d’élèves, débarquant des cars scolaires, avec leur badge d’autorisation épinglé sur le revers de leurs vêtements, étaient l’occasion de donner bien des soucis au personnel chargé de la sécurité de l’enfant qui voulait à tout prix communiquer avec ces jeunes visiteurs terriblement impressionnés auxquels elle redonnait le sourire en quelques mots de bienvenue. 
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John Hannegan travaillait pour la sécurité présidentielle depuis près de trois décennies. Il avait fait ses premiers pas dans cette profession peu avant ses trente ans, après quelques années passées dans les rangs de la police de New York. A cette époque, l’ancien acteur de Westerns Hollywoodiens, Ronald Reagan, qui venait de prêter serment à Washington, avait souhaité un renouvellement de sa garde rapprochée. La proposition était parvenue jusqu’à lui. Il avait postulé et ne l’avait jamais regretté. 

Il était présent, soixante neuf jours après l’investiture de ce nouveau président, lorsque John Hinckley avait tiré à six reprises sur Reagan, le blessant grièvement au poumon. Il avait été l’un des premiers à se jeter sur l’auteur de l’attentat et, depuis cette date, sa vigilance naturelle s’en était trouvée exacerbée. Il avait ensuite servi sous le mandat de Georges Bush père. Auprès de lui, il avait connu la chute du mur de Berlin et la fin de la guerre froide avec l’Union Soviétique, puis la première guerre du Golfe, alors baptisée « Tempête du désert », déclenchée après l’invasion du Koweït par les troupes de Sadam Hussein.  Il gardait de ce président l’image d’un protestant très pratiquant, intimement persuadé que le monde était un théâtre où s’affrontait le bien et le mal. L’homme avait d’ailleurs consulté un prédicateur avant de s’engager dans cette fameuse guerre. Cette présidence avait été clôturée par l’arrivée de Bill Clinton et son éternel sourire ravageur. Le sympathique chef d’état avait été laminé par les aveux sulfureux de sa maîtresse, la jeune stagiaire Monica Lewinski,  et avait été contraint de reconnaître publiquement leurs ébats qu’il avait précédemment niés sous serment. Cette lamentable aventure lui avait coûté la confiance du peuple américain et Georges W. Bush lui avait succédé. Le fils de celui qui avait, quelques années plus tôt, affronté le despotique Sadam Hussein, allait reprendre le flambeau après les tragiques événements du 11 septembre 2001. Ce président à l’âme guerrière, farouche défenseur de la peine de mort, avait connu deux mandats difficiles au cours desquels le déficit du puissant pays s’était terriblement aggravé. L’homme, toujours hésitant, avait été le premier à ouvrir les postes d’importance gouvernementale aux minorités ethniques, ouvrant ainsi la porte à celui qui allait bientôt prendre sa place. 

John Hannegan occupait le poste de directeur de la sécurité de la Maison Blanche lorsque William Balder avait débarqué, quelques mois plus tôt, avec sa femme et ses deux charmantes petites filles.

Il avait bien entendu eu un très long entretien avec le nouveau Président qui lui avait accordé sa confiance, tout en indiquant immédiatement qu’il souhaitait un peu plus de liberté que les précédents chefs d’état. John avait tenté de le convaincre mais, le nouvel élu, peu habitué à cette fosse aux lions dans laquelle il venait de se jeter, avait été catégorique.

- J’imagine la difficulté de votre tâche, John, avait calmement reconnu le chef d’état en posant amicalement sa main sur l’épaule du responsable de la sécurité, mais ma femme et moi désirons conserver quelques instants de la vie que nous avions avant cette élection. Nous ne mettrons ni vous, ni vos hommes en insécurité ou en difficulté. Nous sommes à l’écoute de vos conseils et de vos recommandations mais je vous demanderai d’adapter vos méthodes à une activité sans doute un peu différente de celle de mes prédécesseurs. 

Le ton était pondéré mais on devinait une exigence à laquelle John Hannegan était coutumier. Il devait faire en sorte de protéger la famille présidentielle sans qu’elle en ressente trop la pression. Il ferait ce qu’il était possible de faire, mais avait assuré qu’il s’élèverait contre les attitudes qu’il jugerait trop risquées.

Les deux hommes étaient tombés d’accord et depuis chacun tenait son rôle. Tous les deux devaient avoir le sommeil perturbé pour des raisons bien différentes.

La prochaine nuit de John Hannegan promettait d’être agitée. L’épouse du président l’avait avisé d’un déplacement dans l’Illinois pour le lendemain matin. Elle désirait un minimum de démonstration de protection officielle et l’organisation de ce transport n’avait pas été une partie de plaisir. Il avait envisagé un vol spécial jusqu’à Metcalf Field Airport au Sud de Toledo, dans l’Ohio. Un hélicoptère déposerait madame Balder et sa fille Maya sur une aire sécurisée. Là, il fallait prévoir deux véhicules pour rejoindre South Bend. Deux voitures aux vitres teintées, mais non blindées et c’était un des motifs de l’inquiétude du responsable de la sécurité. 

Bien entendu, ce déplacement était entouré du plus grand secret, mais une fuite était toujours envisageable. C’est aussi pour cette raison qu’il avait trié sur le volet l’équipe qui devait escorter la première dame. Myles Young s’était immédiatement porté volontaire pour être du voyage. Ce garçon était attaché au service de sécurité depuis plus de dix ans et avait toujours fait un excellent boulot. John allait lui affecter trois autres agents qui compléteraient l’escorte. Il fallait malheureusement éviter d’aviser les services de police des localités traversées. Les années passées dans les rangs de la police new yorkaise avaient appris à John que les informations classées « secret défense » ne résistaient pas longtemps aux propositions alléchantes des journalistes.
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Dans son bureau du J. Edgar Hoover Building, Matthew Sullivan consultait les notes que Dobrinski lui avait remises à son arrivée. L’agent, qui avait passé une partie de la nuit à faire des recherches, s’était assis dans le fauteuil en face de son collègue et attendait les remarques qui n’allaient pas tarder à fuser.

Sa tasse de café à la main, Sullivan parcourait avec surprise les détails de la vie du jeune Forester. Et certains évènements avaient de quoi surprendre. Quoi qu’il en soit, ils étaient tout à fait aux antipodes de l’image que l’on pouvait se faire du complice d’un tueur en série.

- Alors que penses-tu de ce jeune héros, interrogea l’agent Dobrinski en posant les talons de ses santiags sur le rebord du bureau, dans le genre débrouillard, il s’en sort pas mal, non ?

- A qui le dis-tu ! Tu as fait du bon boulot. Je pense qu’on a affaire à quelqu’un de pas ordinaire. Si son comportement a été exemplaire dans l’affaire qui nous intéresse, il n’a pas à rougir de ce qu’il a fait l’été dernier.

- Si tu veux, on va en reparler en détails. Je n’ai peut être pas tout noté, mais il y a des choses qui m’ont frappé, je vais compléter ce qui n’est pas écrit. D’abord, sa naissance : né d’une mère qui est décédée en le mettant au monde, à Philadelphie. Jusque là, rien de particulier si ce n’est que cette jeune mère était atteinte du sida et qu’elle portait des jumeaux. Une petite fille est morte à la naissance, le petit Jason a survécu et la nommée Julia Forester ne lui a pas transmis le virus. J’ai consulté le dossier de la mère. Orpheline à l’adolescence, élevée dans des foyers puis fervente adepte des squats peuplés de dealers. Droguée à l’héroïne et bien connue des collègues de Philly. Finalement, le jeune Jason s’en sort bien. Par contre, comme tu peux le constater sur les documents d’état civil, on ne trouve aucun lien de parenté entre Julia Forester et Elisabeth Walsh, l’infirmière retraitée qui a élevé notre phénomène. Pourtant, il existe la trace d’un courrier libellé par la jeune toxicomane. Elle confie la garde de son enfant à la mère Walsh. Elle-même prétend être la tante du jeune blond, bizarre, non ? A l’époque personne ne s’est posé la question. Et tu veux savoir pourquoi ? 

- Vas-y, qu’est ce que tu as trouvé ? La mairie de Philadelphie était en grève ?

- Mieux que ça. A l’état civil, la personne qui est venue déclarer la naissance de l’enfant est une infirmière de l’hôpital. Mais pas n’importe quelle infirmière ! Son nom est Amelia Pearson. Tu as du voir ce nom dans le dossier ?

- Oui, c’est l’amie d’Elisabeth Walsh. Celle qui a été prise en otage l’année passée ?

- Tout à fait exact. Alors je me suis posé la question ! Est-ce que c’est  l’adoption qui a amené ces deux femmes exerçant le même métier à se rencontrer ou bien se connaissaient-elles avant cette date ?

- Tu commences à m’intéresser. Je suis certain que tu vas m’apprendre qu’elles se connaissaient déjà.

- Tu as deviné. Elles ont toutes deux fait leurs études au Lakeview College à Danville dans l’Illinois. Mais ce n’est pas tout, dans cet établissement elle partageait la même chambre.

- Ok, je résume, reprit Matthew de plus en plus intéressé, Pearson et Walsh font leurs études ensemble, elles occupent des postes dans des hôpitaux éloignés de plusieurs milliers de kilomètres. Une jeune femme meurt, à Philadelphie en mettant au monde un petit garçon dont la naissance est déclarée par Pearson et étrangement, la femme qui recueille le bébé n’est autre que Walsh alors qu’elle n’a aucun lien de parenté avec la mère décédée.

- Ouais, confirma Dobrinski en remuant la pointe de ses bottes. Je crois qu’on a affaire à de fausses déclarations et à une adoption illégale. Walsh n’a jamais été mariée et n’avait pas d’enfant. Son dossier médical supporte des mentions de stérilité. Elle désirait sans doute être mère et les deux femmes ont monté ce stratagème. Pourquoi n’a-t-elle pas déposé de demande d’adoption ? Pourquoi prendre le risque de choisir l’enfant d’une femme droguée, atteinte du sida ? Il faudra sans doute qu’elle nous explique tout ça, car la suite n’est pas mal non plus.

- D’après ce que je lis, il n’y a rien à dire sur l’enfance et l’adolescence de Jason Forester, remarqua Sullivan, il n’a jamais attiré l’attention des services de police. C’est apparemment un élève modèle, apprécié de ses professeurs. Rien, jusqu’à l’été dernier.

- Oui, c’est l’année dernière qu’il va nous étonner, le jeune prodige. Le jour de ses dix sept ans, les parents de sa petite amie sont découverts carbonisés dans leur résidence secondaire. L’enquête conclut à un accident.

C’est la police de College station au Texas qui a été chargée de l’affaire, le sergent Andy Butler. Les obsèques sont célébrées, mais pour une raison indéterminée les deux jeunes doutent de la mort des deux parents. Je précise tout de suite que le père de Lauryn Hawkins, la petite amie de Forester, est un chercheur réputé dans le domaine de la résonance magnétique. Ne me demande pas ce que c’est, je n’en sais absolument rien. Toujours est-il que voilà nos deux tourtereaux partis à la recherche du couple disparu. Plus forts que la CIA et la FBI réunis, ils retrouvent rapidement la trace des ravisseurs car les parents ont effectivement été enlevés par une bande de mercenaires agissant pour le compte d’un magnat du pétrole. Je te passe les détails, mais les deux jeunes pourchassent les kidnappeurs au Mexique, puis en France. Là, ils parviennent à localiser le couple séquestré, neutralisent des anciens soldats aguerris et prennent la fuite, tiens toi bien, en avion. Dans un monomoteur piloté par le jeune Jason. Renseignement pris, il n’a jamais passé la moindre licence de pilote et je ne trouve aucune trace dans les fichiers d’inscription pour des cours de pilotage à la FAA, la Federal Aviation Administration. Pendant ce temps, la tante Elisabeth Walsh qui a eu maille à partir avec un des mercenaires, s’est réfugiée chez les Pearson à Philly. Prises en otage par un complice des ravisseurs, les deux femmes seront libérées par la SWAT, informée par le sergent Andy Butler, celui-là même qui avait officialisé le décès du couple Hawkins.

- C’est quoi cette histoire ? s’étonna Matthew, je n’en ai jamais entendu parler ! Tu as trouvé ça dans nos archives ?

- Ouais, en fait tout a été étouffé, pour faire plaisir aux dirigeants des pays membres de l’OPEP. La version officieuse parue dans les médias faisait état d’une action terroriste islamiste. Tu te souviens, nous en avions parlé, mais ça ne concernait pas notre section. Je viens de te livrer la version officielle. Ce gamin est meilleur que le meilleur de nos agents. Je ne vois vraiment pas pourquoi il serait impliqué dans une affaire de meurtres de lycéens. Il est effectivement du genre à protéger les innocents, pas à aider à leur exécution.

- Je suis d’accord avec toi sur ce point. Mais ça n’explique pas sa réaction au Lycée de Plano ! Comment a-t-il su pour Dustin Edwards ?

- A lui de nous l’expliquer !
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Salim El Faizi avait enfin reçu l’information qu’il attendait. Un des hommes infiltrés depuis de nombreux mois aux Etats-Unis l’avait contacté la veille pour l’aviser de la mise en place du dispositif. Les frères qui allaient participer à l’action avaient été recrutés pour leur dévouement le plus complet à la cause divine. Prêts à se sacrifier, dans la minute, à la gloire du Puissant. C’est sur eux que reposait la réussite de cette opération.

La conversation avait été échangée sur une ligne sécurisée que la NSA, l’organisme chargé d’enregistrer toutes les communications terrestres susceptibles de mettre en danger la nation américaine, ne pouvait pas intercepter. Le plus amusant de l’histoire était sans doute que l’appareil sophistiqué qu’il utilisait avait été développé par les techniciens de ce pays décadent. Les paroles, prononcées en langue arabe, avaient rassuré l’islamiste londonien.

- Salam alaykoum Salim, l’avait salué la voix d’outre atlantique.

- Alaykoum salam Chabib, m’appelles-tu pour de bonnes nouvelles ?

- Excellentes nouvelles, mon frère, l’homme qui est dans la place a appelé. Le jour béni est enfin arrivé. Demain, le prophète guidera nos pas sur les sentiers de la victoire.

- Loué soit le Tout Puissant. Tout repose désormais sur tes solides épaules, Chabib. Tu ne failliras pas ?

- Mon bras et mon âme ne te décevront pas, Salim, et ne décevront pas Allah. Comme nous l’avions imaginé, la cible ne sera pas seule et c’est sans doute un signe du Divin. La foudre n’en sera que plus dévastatrice et l’homme devra s’agenouiller pour demander grâce. Alors seulement nos frères musulmans du monde entier seront libérés de son joug.

- A quelle heure puis-je espérer avoir de tes nouvelles, Chabib.

- Dans le courant de la matinée ici. Pour toi, au milieu de l’après midi. Dès que nous serons en sécurité, je te contacterai. Tu pourras alors annoncer la nouvelle au monde entier.

- Ici tout est prêt. Que les forces d’Allah vous accompagnent.

- Allah Akbar, lança Chabib en coupant la communication.

A Londres, Salim était prêt à revendiquer l’action menée au nom de l’Islam. Les messages, déjà rédigés, étaient prêts à être adressés à la chaîne satellitaire Qatarie Al Jazeera dont les bureaux étaient également implantés dans la capitale Britannique. Présente sur le Web, mais également diffusée gratuitement sur toute la planète par l’intermédiaire des deux satellites Hot Bird et Astra, la chaîne en langue anglaise et arabe était quotidiennement regardée par près de quarante millions de téléspectateurs. Ses journaux d’informations avaient acquis leur renommée par la diffusion des messages vidéo d’Oussama Ben Laden. Demain, ils seraient chargés de colporter une autre nouvelle qui allait bousculer les médias du monde entier.
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Un doute subsistait et Matthew Sullivan voulait en avoir le cœur net. C’est pour cette raison, qu’à l’issue de la lecture des documents rassemblés par Dobrinski, il avait pris contact avec le Procureur du Comté de Delaware en Pennsylvanie chargé de l’enquête relative aux premiers meurtres commis dans les locaux de la High School de Baldwin. Il avait succinctement relaté au magistrat la version officielle de l’interpellation de Dustin Edwards et l’éventuelle implication du nommé Jason Forester de Blue Ridge au Texas. 

L’homme de loi avait aussitôt transmis un mandat d’arrêt et deux des hommes de Matthew étaient partis cueillir le jeune texan. Il n’était pas très compliqué pour les agents du FBI d’embarquer à la dernière minute sur les vols intérieurs. Un Airbus de Delta Airlines faisait la liaison depuis l’aéroport Ronald Regan jusqu’aux installations de Dallas. Les deux envoyés du Bureau pouvaient être sur place aux environs de onze heures.

La diffusion des messages concernant la brutale activité terroriste n’avait pas baissé d’ampleur. Cependant l’agent spécial Sullivan savait qu’il n’aurait pas l’esprit tranquille tant qu’il n’aurait pas eu un entretien avec le lycéen de Plano. L’interrogatoire aurait pu avoir lieu au Texas, mais le sixième sens de Matthew lui recommandait de ne pas quitter Washington. Il se préparait quelque chose et sa place était ici. Par ailleurs, il escomptait bien sur le conditionnement du suspect pour obtenir des aveux. Car, quelles que soient les circonstances qui avaient poussé Jason Forester à intervenir dans le couloir de son lycée, il fallait qu’il s’en explique.


29

 

 

Ce matin, Jason Forester avait quitté son lit avec beaucoup d’entrain. Un match de football devait opposer l’équipe de leur lycée à celle de Jasper High School et Lauryn ferait partie du groupe de pom-pom girls qui allait soutenir les joueurs de Plano. Elle était si craquante dans son bustier jaune et ses hautes bottes blanches qu’il allait devoir se dépasser pour mériter ses encouragements.

Le coup d’envoi serait donné à quinze heures et tout le lycée était en effervescence. Déjà, l’insouciante jeunesse avait écarté les terribles évènements auxquels les lycéens avaient échappé et tous ne pensaient plus qu’à la victoire qui leur tendait les bras. La Senior High School de Plano était imbattue depuis trois années et entendait bien le rester.

Comme tous les matins Elisabeth était dans sa cuisine, vêtue de son incontournable blouse d’infirmière qu’elle avait portée durant toute sa carrière à l’hôpital.

En forme, mon champion ? dit-elle en l’accueillant avec ce tendre sourire que l’infernale horloge du temps avait encadré de ces détestables sillons précurseurs à la vieillesse. Tu as bien dormi ? 

- Je suis en pleine forme, Betty Moon. Nos adversaires n’auront qu’à bien se tenir. Nous allons montrer une fois de plus qui sont les meilleurs !

- Ne vends pas la peau de l’ours, Jason. Ils se sont sûrement entraînés tout autant que vous et ils ont pour eux de ne pas avoir de titre à défendre. Seulement à vous le ravir et ça peut leur donner des ailes !

- Tu t’y entends pour casser le moral. Tu viens nous voir jouer au moins ? La plupart des parents seront là.

- Tu sais bien que je ne raterai pas ce match ! D’ailleurs je suis certaine que mes cris couvriront ceux d’une certaine jeune fille vêtue d’une tenue jaune.

- Alors il va falloir que tu donnes de la voix car elle m’a promis de crier très fort. Selon elle, tout le stade va résonner de mon prénom.

- Je n’en doute pas, Jason. Lauryn est adorable et je crois bien qu’elle est folle de toi. J’ai toujours pensé que votre amitié se transformerait un jour en quelque chose de plus fort.

- J’ai beaucoup de chance, tante Betty. Allez, il faut que je finisse de me préparer, ajouta-t-il en engloutissant son dernier bagel. Je lui ai promis de passer la chercher. Une matinée de cours, puis direction le stade pour les préparatifs.

Son grand sac de sport chargé dans le pickup noir, Jason prit la direction de Plano. Sur la route, la radio déversa les tubes du moment ajoutant ainsi à la bonne humeur du jeune homme. Cet enthousiasme fut un instant assombri par un flash d’information. Un journaliste commentait d’un ton solennel que des groupes terroristes préparaient une attaque sur le sol américain. La nouvelle avait aussitôt été réfutée par le porte parole de la Maison Blanche, mais la polémique était lancée et les commentaires fusaient.

Jason stationna son 4x4 devant l’entrée de la propriété des Hawkins et  Lauryn ne tarda pas à le rejoindre. Sa légère robe bleue dépourvue de bretelles mettait en valeur sa jolie silhouette.

- Vous savez que vous êtes ravissante, mademoiselle Hawkins, la complimenta-t-il en l’embrassant.

-  Pas mal non plus, monsieur le joueur de football, lui renvoya-t-elle. On va gagner et c’est toi qui va marquer les premiers points !

- Arrête mon cœur, ne me mets pas la pression. Je vais déjà sentir ton regard sur chacun de mes gestes. Tante Betty m’a dit qu’elle allait crier plus fort que toi !

- Je relève le défi, allez, roule, on va être en retard. Tu as entendu les infos, tout à l’heure. Ils parlent d’attentat. Ça me fait peur Jason. J’espère que ces fanatiques ne vont pas nous faire revivre le cauchemar de 2001.

- Tu sais comment sont les journalistes. Toujours là pour dramatiser les choses. Il est certain que les islamistes ne vont pas se calmer du jour au lendemain, mais le pays est ultra protégé depuis le Wall Trade Center. Le gouvernement a rejeté ces informations. Je crois qu’il faut cesser d’être alarmiste.

- Dieu veuille que tu aies raison, Jason, soupira la jeune fille en déposant un baiser sur la joue de son chauffeur. 

Quelques minutes plus tard il trouvait une place sur le parking du Campus. Ils quittèrent le Toyota et rejoignirent les autres lycéens qui entraient par groupes dans le bâtiment principal.

 

***

 

A midi, la petite troupe formée par Jason, Lauryn et quelques uns de leurs meilleurs camarades se dirigeait vers le réfectoire du campus quand leur attention fut attirée par une annonce diffusée depuis les hauts parleurs de l’établissement. Le proviseur réclamait, de toute urgence, la présence du jeune texan dans son bureau.

- Qu’est ce qu’il me veut ? s’inquiéta Jason, j’espère que ce n’est pas encore à cause de l’histoire de Dustin Edwards. J’ai tout expliqué et je n’ai rien à ajouter.

- Je t’accompagne, décida sa jeune amie. On vous rejoint dans un instant, ajouta-t-elle à l’intention de leurs amis.

Les deux lycéens se présentèrent au secrétariat du proviseur et furent aussitôt introduits dans la vaste pièce au centre de laquelle trois hommes les attendaient. Le proviseur, ainsi que deux individus aux cheveux ras, vêtus de costumes sombres.

- Que faites vous là, mademoiselle Hawkins, reprocha le proviseur à la jeune fille intimidée. J’ai fait appeler Jason Forester, pas vous ! poursuivit-il sur un ton de reproche.

Lauryn allait répondre, mais Jason la devança.

- Elle m’a accompagné. C’est moi qui le lui ai demandé. Que se passe-t-il monsieur ? Il y a un problème ?

- Un problème ? Vous me demandez ce qui se passe ? Ce serait plutôt à moi de vous poser cette question ! Ces deux messieurs, dit-il en désignant de la main les deux hommes en costume, sont du FBI. Ils veulent vous parler !

L’un des deux agents sorti un porte-carte qu’il présenta à Jason. Le jeune homme n’avait jamais vu cet insigne qu’à la télévision, mais il était facilement reconnaissable.

- Nous n’avons pas seulement l’intention de vous parler, monsieur Forester. Vous êtes en état d’arrestation, lança-t-il froidement en exhibant un mandat décerné par un procureur de Pennsylvanie. Vous avez le droit de garder le silence. Dans le cas contraire tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous devant un tribunal. Vous avez le droit de consulter un avocat et d’avoir un avocat présent lors de l’interrogatoire. Si vous n’en avez pas les moyens, un avocat vous sera désigné d’office. Durant chaque interrogatoire, vous pourrez décider à n’importe quel moment d’exercer ces droits, de ne répondre à aucune question, ou de ne faire aucune déposition, récita-t-il posément.

- En état d’arrestation ? Vous plaisantez j’espère ? C’est une blague, n’est ce pas monsieur, interrogea Jason en se tournant vers son proviseur.

- J’ai bien peur que non, Jason. Je ne sais pas dans quelle histoire vous vous êtes fourré, mais la démarche de ces agents est tout à fait légale. Je me suis renseigné avant de vous faire appeler.

Lauryn était interloquée et s’accrochait désespérément à la main de son ami en secouant négativement la tête.

- Mais je suis accusé de quoi ? Je peux savoir tout de même ? 

- Complicité de meurtres, éluda le deuxième agent. Vous êtes soupçonné d’avoir aidé Dustin Edwards dans la commission de ses assassinats.

- Mais c’est une folie, s’emporta Jason, j’ai aidé à son arrestation !

- On se calme jeune homme, reprit l’agent du FBI en passant les menottes à Jason. Vous nous suivez sans problème sinon nous serons contraints d’utiliser la force.

- Vous ne pouvez pas l’emmener comme ça ! s’écria soudain Lauryn. Il n’a rien fait ! Laissez le tranquille ! hurla-t-elle en repoussant les deux agents.

- Laisse Lauryn, la calma le jeune homme. Je n’ai rien à me reprocher. C’est une erreur et je serai bientôt de retour. Préviens tante Betty. Vous m’emmenez où ? demanda-t-il aux détenteurs du mandat.

- A Washington, au bureau du FBI. Que sa tante s’adresse à l’agent spécial Matthew Sullivan, c’est lui qui est chargé de l’enquête, répondit l’un des hommes en s’adressant à Lauryn.

Jason quitta le bureau tandis que Lauryn s’écroulait en sanglots sur l’un des fauteuils du proviseur.
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En ce début de soirée, à Washington, l’agent Sullivan venait d’être avisé de l’arrivée du jeune Forester. L’avion, en provenance de Dallas, les avait déposés vers dix-huit heures et le suspect avait aussitôt été conduit en salle d’interrogatoire. Derrière la vitre sans tain, Matthew examinait le comportement du texan. Vêtu d’un jean et d’un tee-shirt blanc, le garçon blond aux yeux bleus tournait en rond dans la petite pièce. De temps en temps, il jetait un regard incrédule à ses mains emprisonnées par la paire de menottes. Tout cela faisait partie de l’intimidation qui mettait l’individu en condition d’être interrogé. Il allait être temps de passer à l’étape suivante.

Dobrinski avait rejoint Matthew et tous deux entrèrent dans la salle, un gobelet de café à la main.

- Asseyez-vous, intima l’agent Sullivan en désignant la chaise posée derrière la petite table scellée au plancher. Le ton était posé, mais sans équivoque et Jason obtempéra. Les deux mains liées, posées sur ses cuisses, il attendait.

Tranquillement, les deux agents s’installèrent sur les deux fauteuils plastifiés qui faisaient face au prévenu et Dobrinski commença à feuilleter les documents d’une chemise cartonnée tandis que son supérieur entamait l’interrogatoire.

- Vous vous appelez Jason Forester. Vous avez dix sept ans. Vous habitez chez votre tante Elisabeth Walsh à Blue Ridge dans l’état du Texas et vous êtes lycéen au Senior High School de Plano. Vous m’arrêtez si je fais erreur, proposa l’agent en regardant son interlocuteur dans les yeux.

- Il n’y a pas d’erreur, répondit Jason. Je veux seulement savoir ce que je fais ici. On m’accuse de complicité d’assassinats, je n’y comprends rien et…

- Vous n’avez pas demandé à être assisté d’un avocat, l’interrompit l’agent spécial. On vous a donné lecture de vos droits ?

- Je n’ai pas besoin d’un avocat. Je n’ai rien fait de mal. Dites moi à la fin ce que vous me reprochez. J’ai participé à l’arrestation d’un tueur, c’est cela ? Dans ce cas, je ne suis pas le seul, nous étions plusieurs au lycée.

- Ce n’est pas tout à fait exact et nous allons y revenir, reprit Matthew. Je poursuis. Vous êtes né à Philadelphie, d’une mère qui est décédée lors de l’accouchement et vous avez été élevé par votre tante, elle-même amie de votre défunte mère. C’est exact ?

- C’est exact. Mais je ne vois pas le rapport avec votre enquête. 

- Nous allons y venir, Jason Forester, nous allons y venir. Donc vous nous confirmez tout ce que je viens d’énumérer. Votre nom, les circonstances de votre naissance ?

- Oui, répondit brièvement Jason qui sentait doucement où l’homme voulait le conduire. Malheureusement, il était incapable de pénétrer ses pensées. L’agent n’était pas un danger, c’était évident, il fallait le laisser continuer.

- Nous n’allons pas évoquer votre enfance, votre adolescence, mais nous nous arrêterons un instant sur les évènements de l’année passée. Vous voulez bien ?

« Nous y voilà, songea le jeune homme, ils se sont plongés dans cette histoire et ils vont poser des questions dérangeantes. »

- Allez y, acquiesça Jason en s’adossant à sa chaise. Je croyais que cette affaire était enterrée. Nous avons vécu de mauvais moments mais si vous voulez en parler.

- En effet, nous aimerions. Ce dossier a reçu une version publique bien éloignée de la réalité des faits. Votre intervention n’a pas été soulignée comme elle l’aurait du. Pas plus que celle du lycée de plano, d’ailleurs. Comment expliquez-vous ça ?

- Je n’aime pas ce que les journalistes écrivent dans leurs articles. Ils déforment la vérité et vous transforment en bêtes de foire. L’année dernière Lauryn et moi nous n’avions pas confiance dans la police alors nous avons mené notre propre enquête. Je réalise aujourd’hui pourquoi je n’avais pas confiance !

- Nous sommes au courant des raisons qui vous ont fait douter. Ce que nous aimerions savoir, c’est de quelle façon vous êtes remontés jusqu'aux ravisseurs ? Ce n’est pas rien un périple qui passe par le Mexique, la France.

- Une succession de coups de chance, expliqua le jeune Forester. Lauryn a eu une intuition, nous l’avons suivie et les kidnappeurs n’étaient pas très discrets.

- Vous voilà bien modeste, tout à coup. Vous oubliez que la cellule du FBI au texas a reconstitué votre enquête. On leur a demandé de conserver beaucoup de discrétion en raison du caractère géo-politique de l’enlèvement, mais nous possédons néanmoins les détails de votre étonnant circuit. Vous êtes un garçon plein de ressources, monsieur Forester. Comment avez-vous obtenu les faux passeports qui vous ont permis d’embarquer pour la France.

- Quels faux passeports ? Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Nous avons pris l’avion à Mexico avec nos propres documents.

- Vous savez bien que cela est faux, jeune homme. Il n’y a aucune trace de vos identités, mais une vidéo qui enregistre l’embarquement. Après recoupement et recherches sur les passagers, nos agents ont déterminé que vous étiez partis pour la France avec des passeports espagnols. Comment un jeune lycéen peut-il se procurer des faux documents en aussi peu de temps dans un pays qu’il ne connaît pas. Car vous ne connaissez pas le Mexique, précisa Matthew du ton de celui qui connaissait d’avance la réponse.

- Pas beaucoup, admit Jason. Je reconnais que nous ne pouvions faire autrement que d’utiliser des faux papiers. Lauryn était traquée par les gens qui avaient enlevé ses parents. Il fallait leur échapper.

- Je vais survoler la plainte déposée par un industriel texan relative à l’utilisation frauduleuse de sa carte bancaire dans un hôtel de Veracruz. Le signalement de l’individu sur lequel il a porté ses soupçons est édifiant, non ?

- C’est vous qui le dites ! 

Jason sentait le piège se refermer sur lui. Ces hommes connaissaient leur métier et étaient en train de l’acculer.

- Vous pilotez, monsieur Forester ?

- Je n’ai pas de brevet de pilote, mais j’ai appris sur un simulateur de vol. Sur ordinateur. L’avion qui était en France existe sur ce logiciel. Vous pouvez vérifier. C’est très réaliste. J’ai eu un peu de mal, mais j’ai réussi.

- C’est une belle histoire jeune homme, mais je ne crois pas un mot de ce que vous nous racontez. A présent, il va falloir réfléchir très vite. Nous avons suffisamment d’éléments pour faire inculper votre tante et son amie, de fausse déclaration de naissance, d’enlèvement d’enfant et d’adoption illégale. Tout ce qu’il faut pour les conduire en prison pour le restant de leurs jours.

Sullivan venait de porter le coup fatal. Il vit les épaules de l’adolescent s’affaisser. C’était assurément la faille sur laquelle il fallait travailler. Le garçon tenait à sa tante et avait compris que tout la mettait en cause.

- Je te propose un marché, Jason, poursuivit Matthew en employant le tutoiement. Tu m’expliques pour quelle raison tu as neutralisé Dustin Edwards et tu as ma parole que j’enterre définitivement le dossier de ta tante et de madame Pearson.

- Mais je vous ai déjà dit que j’avais vu ses armes, tenta Jason.

- Voyons, mon petit gars, ton histoire ne tient pas la route. Nous avons vu et revu la cassette vidéo de ton lycée. Tu ne pouvais pas voir son armement. Pas de la façon dont tu étais placé. Tu savais qu’il allait venir parce que tu le connais ou bien tu as compris ce qu’il allait faire. Dans les deux cas il me faut une explication et c’est maintenant ou jamais.

Une longue période de silence s’installa. Jason réfléchissait et les deux enquêteurs, habitués au comportement des personnes interrogées, attendaient sa réaction. Puis, le jeune homme releva la tête et, dans un soupir déclara :

- Je peux vous parler en tête-à-tête, agent Sullivan ? Ce que je vais vous dire est invraisemblable et je veux que ça reste entre nous.

- Tu peux nous laisser, Dob ? Tu coupes les caméras et les micros. On verra si on enregistre par la suite.

Dobrinski se leva sans être autrement contrarié. Il connaissait l’usage  des interrogatoires. Aujourd’hui c’était Sullivan qui avait le contact avec le prévenu, d’autres fois c’était lui. Il fallait profiter de la confiance inspirée par l’agent. Il quitta la pièce et bascula les commandes des enregistrements.

- Bon, nous sommes seuls, Jason, J’ai fait ce que tu m’as demandé, à toi de jouer le jeu. Qu’est ce que tu peux me dire sur Dustin Edwards ? Tu le connaissais ?

- Non, bien sûr que non ! J’ai deviné qu’il était le meurtrier des high school et j’ai su qu’il était venu pour tuer à nouveau. C’est pour cela que je me suis jeté sur lui. 

- Tu me dis que tu as deviné, mon gars. Mais j’ai besoin d’en savoir davantage. Ça ne me suffit pas ta version. Tu as deviné comment ?

- Je l’ai lu dans ses pensées !

- Qu’est ce que tu me racontes ? Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, Jason. Moi, je ne plaisante pas !

- Je vous ai prévenu ! Je savais que vous n’accepteriez pas de me croire. Toute cette histoire est vraie, tout ce qui s’est passé l’année dernière est vrai, mais ce que vous savez de ma naissance est faux.

- Vas-y, je t’écoute. Tu as commencé, il faut finir. Ensuite ce sera à moi de juger si tout ce que tu me racontes est plausible ou non.

- Je ne suis pas né à Philadelphie, reconnu Jason. Ma tante m’a recueilli un soir de juin 1991 dans une Pontiac Firebird abandonnée sur la route de Blue Ridge. C’est une histoire totalement incroyable. Je n’ai appris la vérité que l’été dernier. Seules, ma tante, Amelia Pearson et Lauryn Hawkins sont au courant. Non, en fait il y a une autre personne, un homme qui a débarqué chez nous après les évènements en France. C’est lui qui nous a tout appris. Je suis l’enfant qui n’aurait jamais du naître. Mes parents étaient des agents en mission qui ont été rappelés.

- Des agents ? Quelle sorte d’agents ? Quelle mission et rappelés par qui ?

- Je ne sais rien de tout cela. Ces deux agents n’auraient jamais du se rencontrer et il n’était pas prévu qu’ils puissent avoir un enfant. Quand je suis né, ils ont tenté de prendre la fuite. Ils ont été retrouvés et rappelés.

- C’est quoi cette histoire Jason ? Tu essaies de m’embrouiller ?

- Non, Agent Sullivan, je sais que c’est difficile à croire. Tout ce que je peux vous dire c’est que ma tante s’est arrangée avec Amelia Pearson pour me donner une identité.

- C’est elle qui t’a raconté ces sornettes ?

- En partie, oui, mais c’est surtout l’homme de l’année passée. C’est lui qui m’a parlé de mes pouvoirs.

- Quels pouvoirs ? Nous sommes en train de perdre notre temps ! explosa Matthew en se levant.

- Asseyez-vous agent Sullivan, insista Jason, s’il vous plait, asseyez-vous. Laissez-moi vous expliquer ! Vous allez avoir la réponse à vos questions. Mais je vous demande de me croire. Même pour moi, tout cela a été terriblement difficile.

Sans dire un mot, l’agent reprit sa place.

- Je suis capable de lire dans les pensées. Je suis capable d’apprendre des choses en une fraction de seconde. C’est ainsi que nous avons retrouvé les parents de Lauryn, ainsi que j’ai piloté ce Cessna et ainsi également que j’ai su pour Edwards.

- Continue, soupira Matthew en baissant la tête pour masser entre ses doigts la base de son nez, à la jonction de ses sourcils.

- Au Mexique, j’ai appris l’espagnol en un instant, j’ai lu dans les pensées d’une femme à l’aéroport de Nuevo Laredo, puis je me suis servi de cette faculté à Veracruz pour obtenir les faux papiers et retrouver la trace des parents de lauryn qui avaient été embarqués sur un Cargo. En France, j’ai su piloter en moins d’une minute au contact d’un véritable pilote.

- C’est quoi cette fable ? Tu peux lire dans les pensées et c’est ainsi que tu as su pour Dustin Edwards, tu as vu en lui qu’il allait tuer des lycéens ?

- Oui, il avait jeté son dévolu sur notre classe. Il suivait Lauryn.

- Tu as fini de te foutre de moi ! Tu me donnes une version qui tient debout où je fais embarquer ta tante !

- Je vous jure que c’est vrai, supplia Jason. Je ne vous raconte pas d’histoires. Je ne parviens pas à m’expliquer tout cela et c’est pourquoi je ne veux pas que l’on parle de moi.

- Allez, vas-y, Jason, dis moi à quoi je pense en ce moment ? rétorqua Sullivan en ricanant.

- Je ne sais pas. Ces choses-là arrivent sans que j’intervienne. Je crois que c’est quand je suis en danger ou que je dois aider d’autres personnes.

- Pourtant ta tante est en danger, Jason. Toi également, reprit Matthew qui au fond de lui n’était pas convaincu de la décision qu’il fallait prendre. Quelque chose dans l’attitude du gamin le déstabilisait. Le môme avait l’air tellement sincère qu’il en était émouvant. 

- Ecoute-moi bien, mon petit, tu vas aller dormir en cellule. La nuit porte conseil. Demain on se revoit et je t’accorderai une dernière chance de me dire la vérité, termina Sullivan en se levant et en quittant la pièce.
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Chabib Choukra s’était mis en route dès qu’il avait reçu la communication tant attendue. Il avait activé tous les combattants qui attendaient dans l’ombre le signal de l’action.

Tout comme ses autres frères musulmans prêts à mourir pour la cause, il était fier d’avoir été choisi pour servir le Très Miséricordieux. Sa foi était sans limite et il était reconnaissant au décideur londonien de l’avoir désigné pour superviser l’attaque.

Le jeune terroriste avait reçu une formation d’ingénieur informatique au Maroc, pays où il avait vu le jour. Ses parents, fervents pratiquants, lui avaient inculqué avec rigueur les saints principes de l’Islam et la lecture quotidienne des Sourates. Néanmoins, la famille avait adopté les critères de vie à l’occidentale et Chabib avait grandi avec la télévision, l’ordinateur et le baladeur numérique. Sa culture intellectuelle, renforcée par des études dispensée dans les établissements les plus modernes de la capitale marocaine, loin d’avoir évincé les préceptes coraniques avait, bien au contraire, eu un effet déclencheur sur le futur de ses convictions.

Le jeune musulman s’était bien vite transformé en un islamiste radical et très tôt, les groupes intégristes chargés du recrutement des soldats du Djihad, avaient discerné en lui le potentiel et le grand intérêt qu’il pouvait apporter à la guerre contre le satanisme américain.

Le jeune étudiant parlait couramment l’anglais et le domaine informatique, dans lequel il excellait, devait en faire un atout majeur. Chabib avait tout d’abord été prudemment approché jusqu’au jour où ses recruteurs avaient acquis la conviction de son engagement. Ils l’avaient alors sorti le plus discrètement possible de son environnement habituel et sous une identité usurpée l’avaient envoyé en formation dans un camp d’entraînement des guerriers d’Al-Qaida. C’est là qu’il avait rencontré Salim El Faizi. Durant cette période, les deux jeunes hommes avaient eu maintes fois l’occasion d’échanger de longs propos sur l’ennemi juré de l’Islam et la façon radicale de le faire plier. Ils avaient constaté avec bonheur qu’ils partageaient la même opinion sur la question et étaient parvenus à la conclusion qu’une autre forme d’action était nécessaire. Satan aidait l’impérialiste américain à se relever des frappes infligées par de nombreux frères qui y laissaient leur vie.

L’enseignement du Coran leur avait appris qu’Allah offrait aux combattants qui tombaient pour lui un paradis peuplé de soixante dix vierges et les deux jeunes soldats de Dieu étaient bien disposés à profiter de la divine générosité. Cependant, le sacrifice de tous ces martyrs n’avait pas chassé Israël des territoires occupés ni les militaires occidentaux des montagnes d’Afghanistan.

Il fallait quelque chose de plus incisif pour abattre le géant. Le servile peuple américain avait une faiblesse : sa sensibilité. C’était le talon d’Achille dans lequel ils allaient planter leur flèche.

Revenu - aussi discrètement qu’il en était parti - sur ses terres natales, le jeune informaticien n’avait pas tardé à postuler pour un emploi aux Etats-Unis. La compétence était le maître mot de ce peuple soumis aux dures lois du marché et justement, c’est cette compétence qu’il proposait à bon prix à ces vils capitalistes. Sa candidature avait bien vite retenue l’attention d’un groupe financier New Yorkais et c’est avec un sentiment de conquête que le marocain s’était installé dans un des immeubles entourant Ground Zero, le site devenu désormais aussi célèbre que celui qui était à l’origine de sa création, Oussama Ben Laden.

Depuis des mois, Badri Choukra s’était lové au sein de la population ennemie comme le serpent dans l’alcôve de sa prochaine victime. Il tenait des propos de tolérance et évitait la fréquentation de mosquées. Ses prières étaient discrètes et il s’autorisait même à boire un peu d’alcool pour tromper la méfiance de son entourage.

De la façon la plus sournoise, il entreprit de tisser la toile des volontaires dont on lui communiquait peu à peu les coordonnées. Certains étaient en place depuis des années dans différents états du pays et avaient fondé une famille, assis des relations, imposé un profil de sympathisant américain hostile aux revendications de l’Islam. 

Il avait ainsi créé un noyau, une structure, des ramifications solides mais véritablement indépendantes et ces dernières semaines, il avait pu annoncer à Salim qu’ils étaient prêts.

A cette remarquable organisation, il ne manquait plus que le traître qui accepterait de vendre son pays et de fournir l’élément déterminant. La brebis galeuse avait été découverte bien plus facilement que Badri n’aurait pu l’imaginer. La couleur de peau du nouveau Président n’était pas pour plaire à tout le monde et même à des personnes de son entourage immédiat. L’homme qui avait accepté la corruption était de ces racistes qui ne pouvaient supporter de voir ces descendants d’esclaves fouler les luxueux tapis de la Maison Blanche. Le million de dollars qu’on lui avait proposé pour sa collaboration n’avait d’autre couleur que celle de son papier vert. Peu importait la provenance des fonds, du moment qu’un homme de race blanche succède à l’usurpateur africain.

Le renégat occupait une place prépondérante pour le plan et l’information qu’il avait communiquée était essentielle. En souriant, Badri Choukra qui pilotait sa Pontiac vers l’intérieur des terres pensa que l’infâme cheval de trois serait payé comme il le méritait.
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Sitôt qu’elle avait reçu l’appel de Lauryn, Elisabeth Walsh s’était rendue au lycée de Plano où le proviseur lui avait confirmé les détails de l’arrestation de Jason. Le responsable d’établissement n’avait pu lui en apprendre davantage. Le déplacement des hommes du FBI s’était effectué dans la plus stricte légalité. Le document officiel qu’ils avaient présenté était sans équivoque : Jason était poursuivi pour complicité dans l’affaire Dustin Edwards.

Sous le choc, Lauryn avait renoncé à encourager l’équipe de football et avait cédé sa place à une remplaçante, pour le plus grand bonheur de celle-ci. A quoi bon crier, chanter, se trémousser, si le garçon de son cœur avait été conduit en prison.

Elisabeth l’avait tempérée. Nous n’en étions pas encore là. Le jeune homme avait certes été interpellé, mais il n’était pour rien dans cette affaire et retrouverait bien vite la liberté. La justice des Etats-Unis n’était tout de même pas aveugle au point de jeter un innocent dans un cachot.

Mais en prononçant ces mots qui se voulaient rassurants, l’ex-infirmière savait que des erreurs judiciaires n’étaient pas rares et que des personnes qui n’avaient rien à se reprocher finissaient pourtant leurs jours derrière les barreaux.

Ensemble, elles s’étaient rendues au domicile des Hawkins où Victoria, qui était bien entendu au courant de la terrible nouvelle, les attendait.

 - Comment une pareille chose est-elle possible ? s’étonna Victoria en s’adressant à la tante qui avait pris place sur le canapé du salon, comment peuvent-ils penser que Jason est mêlé de près ou de loin à cette sordide affaire ?

- Je l’ignore Victoria, répondit Elisabeth en serrant plus fort le mouchoir en papier imprégné de ses larmes. Le seul tort que l’on peut lui reprocher est d’être intervenu, d’avoir neutralisé ce fou.

- Comment pourrait-on le lui reprocher ? Il a sauvé des dizaines de vies ! s’énerva Lauryn. Sans lui, je serais morte ! Sans lui, nous serions sans doute toutes les trois mortes au regard de ce qui s’est passé l’été dernier !

- Ils vont bien réaliser leur erreur, reprit Victoria en déposant une main réconfortante sur le genou de sa fille qui avait pris place sur le bras du fauteuil dans lequel sa mère s’était assise. Vous êtes parvenue à les contacter, à Washington ? demanda-t-elle à la tante effondrée qui luttait pour retenir ses larmes.

- J’ai eu le service enquêteur. On m’a dit qu’il était en cours de transfert, que j’en saurai davantage dans la soirée. Nous n’avons qu’une heure de décalage avec Washington. De toute façon, je vais les harceler, Jason est solide, mais ce n’est encore qu’un adolescent. Je crains qu’ils ne lui fassent avouer n’importe quoi. 

- Mais que pourraient-ils lui faire avouer ! s’écria la jeune fille. J’étais là quand les choses se sont passées. Jason n’a pas le moindre rapport avec ce tueur désaxé. C’est une folie, dit-elle en pleurant.

- Pour le moment nous ne pouvons rien faire, commenta posément Victoria qui cherchait à conserver son calme. Tant qu’il n’est pas arrivé sur place, tant qu’il n’a pas été interrogé, il n’aura pas le droit de vous appeler. Mais j’imagine que c’est la première chose qu’il va chercher à faire. Rejoignez votre domicile Elisabeth et n’en bougez plus jusqu’à ce qu’il vous appelle. Ensuite, nous aviserons. Je pense que pour le moment c’est le plus sage que nous ayons à faire.
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Jason avait été conduit dans un local de garde à vue. Un agent avait dressé une liste de ses vêtements et des affaires que contenaient ses poches au moment de son arrestation. On l’avait délesté de sa montre et de son téléphone portable. Il avait ôté sa ceinture et les lacets de ses tennis.

Dans la petite pièce sans fenêtre, il s’était assis sur la banquette de bois et la tête entre les mains avait tenté de réfléchir à la situation. Tout avait été tellement vite que même dans l’avion il avait été incapable de réaliser ce qui lui arrivait. Les deux hommes qui l’avaient amené jusqu’à Washington n’avait pas prononcé le moindre mot et avaient catégoriquement refusé de répondre à ses questions.

A présent, il savait. Les agents chargés de l’enquête avaient compris que quelque chose clochait dans la réaction de Jason au moment de l’interpellation du tueur. Après les menaces qui pesaient sur sa tante et sur Amelia, il ne pouvait faire autrement que leur servir la vérité. Mais cette vérité était tellement difficile à admettre qu’il s’était heurté au mur bien solide de l’esprit rationnel des enquêteurs.

Il en était là de ses sombres pensées lorsqu’il avait été conduit dans un bureau où, selon ses droits, il pouvait appeler la personne de son choix.

Le téléphone de sa tante décrocha à la première sonnerie et c’est avec émotion qu’il entendit la voix si familière.

- Jason ! Tu vas bien ! Ils ne t’ont pas fait de mal ?

- Je vais bien, Tante Betty. Ne t’en fais pas. Je suis bien traité et ils m’ont autorisé à t’appeler. Je ne peux donner qu’un coup de téléphone alors tu préviendras Lauryn ?

- Bien sûr, mon chéri, reprit la voix chevrotante de tristesse. Elle attend de tes nouvelles. C’est elle qui m’a prévenue. Nous avons vu le proviseur, mais il n’en sait pas plus. Qu’est ce qui se passe Jason ? Pourquoi sont-ils venus te chercher ?

- C’est à propos de l’affaire du tueur de lycéens, expliqua Jason. En fait, la version que j’ai donnée ne leur convient pas et ils pensent que je suis mêlé à cette histoire, que je connaissais Dustin Edwards, l’assassin.

- Mais pourquoi ? Qu’est ce qu’ils te reprochent ?

- Ils ont visionné la cassette vidéo du couloir du lycée et sont convaincus que je ne pouvais pas voir les armes d’Edwards comme je l’ai déclaré. En cela ils ont raison, puisque c’est la vision de ses pensées qui m’a fait réagir.

- Tu ne peux pas leur expliquer ? Tu ne peux pas leur dire que par moment tu as cette faculté et que grâce à cela tu as pu sauver les élèves de ta classe ?

- Je ne voulais pas en parler, tante Betty, je savais d’avance qu’ils ne me croiraient, mais c’est bien plus compliqué que cela ?

- Qu’est ce qui est compliqué ? interrogea Elisabeth.

- Ils savent tout. Depuis le début. Ils ont un dossier complet sur les faits de l’année dernière et m’ont assailli de questions. Mais ce n’est pas cela le plus important. Ils savent pour ma naissance. Ils savent pour la fausse déclaration d’Amelia et l’adoption illégale. Ils menacent de vous faire arrêter toutes les deux pour enlèvement d’enfant, si je ne dis pas la vérité. Le problème c’est que je la leur dis, la vérité, mais je ne peux rien prouver. Je suis incapable de lire dans leurs pensées.

- Je vais venir ! décida Elisabeth. Dis-leur que je vais venir et que je vais tout leur raconter ! J’inventerai une histoire, je dirai que j’ai forcé Amelia. Je me moque d’aller en prison Jason. Je veux qu’ils te relâchent !

- Attends Betty Moon, pour le moment ils ne font rien contre vous. Ils m’ont donné la nuit pour réfléchir. Demain matin nous allons recommencer, j’espère pouvoir les convaincre. L’agent qui m’a interrogé ne croit pas en ma culpabilité, j’en suis certain sinon je serais en danger et je lirais en lui. Rassure Lauryn, s’il te plait. Dis-lui que je pense à elle. Je pense à toi aussi. Je suis certain que tout va bien se passer. Préviens aussi Amelia pour le cas où ils voudraient l’interroger. Je dois te laisser, tante Betty, on me dit que je dois raccrocher. Je t’embrasse.

Jason reposa le combiné et l’agent le ramena dans sa cellule. Demain, il faudrait trouver le moyen de prouver de quoi il était capable. Sa liberté, celle de sa tante et de son amie en dépendaient.
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Après l’interrogatoire de Jason, les agents Sullivan et Dobrinski s’étaient longuement entretenus. Ils avaient partagé leurs impressions et commenté les propos du jeune texan.

- C’est complètement absurde comme moyen de défense, répétait l’agent aux cheveux roux, le môme nous cache quelque chose. Ou alors, il n’est pas très équilibré, ce qui pourrait expliquer sa relation avec Edwards.

- Je ne suis pas de cet avis, Dob et c’est justement ce qui me dérange. Il a l’air sincère et sain d’esprit. De plus, il semble redouter que nous puissions nous en prendre à sa tante. Néanmoins, il maintient sa version un peu débile.

- Un peu ? Tu veux rire Mat. Il est complètement à côté de la plaque, le petit lycéen. Comment veux-tu qu’on soit capable de lire dans les pensées des gens ou apprendre à piloter un avion en quelques secondes ?

- Il m’est arrivé de voir des choses tout aussi loufoques et totalement inexpliquées. Mais je suis d’accord avec toi. C’est trop dingue pour y croire et il n’a aucun moyen de prouver ce qu’il avance. 

- Qu’est ce qu’on va en faire, Matthew ? Le Procureur attend ton compte-rendu et si le môme ne nous donne pas de solides explications il court tout droit à l’inculpation pour complicité d’assassinat.

- Je ne sais pas. Je vais temporiser jusqu’à demain. Le gosse va en profiter pour réfléchir et moi pour prendre une décision. On peut encore voir la tante, la mère Pearson, la petite Hawkins. Peut-être aura-t-on un début de réponse. Très honnêtement, Dob, je ne crois pas un seul instant en sa culpabilité. Rien ne nous explique pourquoi il a réagi à Plano, mais c’est certain, ce n’est pas un tueur et je suis prêt à parier qu’il n’est pas plus fou que toi ou moi. Si on regardait de nouveau cette cassette ? proposa Matthew.

Les deux enquêteurs avaient rembobiné plusieurs fois la bande et l’avaient visionnée avec beaucoup d’attention. Il était évident que l’attitude de Jason Forester se modifiait radicalement au contact du tueur. Avant même qu’il ne tourne la tête dans sa direction, et alors qu’il était en pleine conversation avec un de ses camarades, ses traits s’étaient modifiés. Il avait effectivement perçu quelque chose. Cette histoire était totalement dingue. Un être humain n’était pas capable de telles prouesses. « Et si ce môme n’était pas tout à fait humain,  se prit à imaginer l’agent Sullivan ».

Dobrinski était beaucoup plus terre à terre et bien arrêté sur l’opinion qu’il se faisait du jeune Forester. Pour lui, il s’agissait d’un mythomane qui s’était construit le profil d’un super héros imaginaire. Bien entendu, il ne s’expliquait pas la moitié des interventions du lycéen, mais refusait de croire à ses balivernes.

- Ok, décida Sullivan, on fait la pause jusqu’à demain matin. Il a quelques heures pour réfléchir. Soit, il nous prouve ce qu’il avance, d’une façon ou d’une autre, soit il s’explique avec le Procureur du comté de Delaware.
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En cette belle matinée de juin, Mélanie Balder s’était levée très tôt, en même temps que son matinal époux. William Balder, le nouveau Président des Etats-Unis savait, bien avant de prêter serment, qu’une gigantesque tâche l’attendait et il entendait faire en sorte d’employer toute son énergie à accomplir ce qu’il avait promis au peuple qui l’avait porté jusqu’à la Maison Blanche. L’homme avait conscience de l’espoir qu’il avait fait naître chez des millions d’américains et avait pris toute la mesure du déficit des finances publiques. Le modèle américain n’existait plus, la crise était passée par là et avait laissé derrière elle des millions de sinistrés. Mais l’Amérique était toujours ce grand pays qui avait donné sa chance à son père, puis lui avait ouvert les bras alors que sa couleur de peau l’aurait définitivement condamné quelques décennies auparavant.

Il n’éprouvait aucune rancœur, mais plutôt une immense reconnaissance pour cette nation capable d’un tel revirement. Son père avait été élevé dans la foi musulmane, mais lui-même n’avait reçu aucune éducation religieuse. Plus tard, par conviction, il s’était converti au protestantisme. Il n’avait pas renié l’Islam de ses origines comme les musulmans le lui reprochaient trop souvent. Il ne se reconnaissait pas dans les sourates du Coran et avait trouvé sa voie dans la lumière de la Chrétienté.

Néanmoins, l’homme était un pragmatiste convaincu et se faisait fort de frapper du poing sur la table du grand bureau ovale quand il conviendrait d’imposer son point de vue. En matière économique, il avait de grands projets qu’il avait aussitôt mis en place. Sur le plan sécuritaire, il entendait bien faire la paix avec le monde musulman mais ne pas céder aux pressions exercées par les terroristes islamistes.

Les informations qui lui étaient transmises ces jours derniers étaient de nature à l’inquiéter. Les positions qu’il avait ouvertement prises sur la guerre qu’il convenait de mener en Afghanistan, tant que la menace perdurerait, étaient probablement à l’origine de toute cette agitation terroriste. Les services secrets et le FBI ne parvenaient pas à cerner l’objectif visé par ces mouvements extrémistes.

Les musulmans intégristes avaient probablement l’intention de démontrer leur opposition et leur détermination par une agression d’envergure. Si les services occidentaux ne perçaient pas les projets des « fous de Dieu » il faudrait sans doute déplorer des dizaines ou des centaines de victimes innocentes. C’était chaque fois par la violence et le sang qui coule que ces fanatiques exprimaient leurs revendications.

Mélanie avait rejoint son mari dans le bureau ovale où il était déjà au travail devant une pile de documents. Bo, le chien d’eau portugais était couché à ses pieds.

- Maya sera bientôt prête, chéri. Nous décollons dans moins d’une demi-heure. 

- Tu es splendide Mélanie, complimenta le président. Si je comprends bien tu me laisses Natalia. Hier, elle a fait tourner en bourrique le personnel de la sécurité. Je vais lui conseiller de se calmer un peu.

- Ce n’est qu’une enfant, William, répliqua avec beaucoup de tendresse la jolie première dame. Toute cette nouvelle vie la perturbe et il va falloir un peu de temps avant qu’elle ne s’habitue. Et puis, elle a si peu de compagnie depuis qu’elle s’est éloignée de ses camarades. C’est aussi pour cela que Maya tient à ce goûter d’anniversaire.

- Je sais chérie, mais les gens qui ont la charge de notre protection sont déjà débordés. Je ne voudrais pas qu’elle rajoute à leur peine. Vous serez rentrées pour le dîner avec le gouverneur ?

- John Hannegan a tout prévu. Nous serons dans les temps. Je vais aller parler avec Natalia pour lui recommander d’être un peu plus raisonnable. Je t’appelle lorsque nous serons à South Bend, termina-t-elle en embrassant son époux, puis elle regagna leurs appartements situés dans la partie affectée à la résidence exécutive.

L’imposante Maison Blanche était agencée de telle sorte qu’il était difficile de se rendre compte qu’elle abritait cent trente deux pièces, seize chambres à coucher, trente cinq salles de bains, des dizaines de bureaux, une piscine, une piste de bowling, un cinéma. Dans ce formidable complexe, près de mille huit cents personnes, réparties en seize services s’activaient comme dans une fourmilière sans cesse en mouvement.

La résidence exécutive formée par le centre du colossal bâtiment comportait six niveaux dont deux en sous-sol. Les deux derniers étages étaient réservés à la famille présidentielle et les chambres occupaient le plancher supérieur.  

Mélanie retrouva ses filles dans la salle de jeux où elles disputaient leur adresse sur les plateformes d’un jeu informatique projeté sur un large écran.

- Natalia, tu va me promettre d’être bien sage. Les gentilles personnes chargées de la sécurité ont d’autres choses à faire que te courir après ou te chercher partout. Ton père a beaucoup de travail et il est inutile de lui causer d’autres soucis. Nous serons de retour en fin d’après midi. Je peux compter sur toi ?

- Oui, maman, je serai bien sage, promis malicieusement la petite fille en embrassant sa mère. Tu me rapportes un petit cadeau ?

- Tu crois que tout ce qui t’entoure n’est pas déjà un magnifique cadeau, ma puce ? Pense à tous ceux qui n’ont rien alors que toi tu as tant. Tout ce que tu vis, des millions de petites filles rêveraient de le vivre un jour. Il faut remercier Dieu et savoir offrir plus que recevoir.

- Je m’ennuie tellement ici, reprit l’enfant. Je préférais notre ancienne maison. Là-bas, je pouvais faire ce que je voulais, j’avais mes copines.

- Je comprends mon bébé, mais le pays a confié une tâche à ton papa. Il faut que nous soyons toutes les trois très fortes pour l’aider. Tu vas voir, tu vas t’habituer et bientôt tu auras de nouvelles amies. Allez, Maya, il est temps, on nous attend en bas. A ce soir, Natalia ! lança Mélanie en déposant un baiser sur le front de la petite fille qui s’était emparée de la commande de jeu de sa sœur. 
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Pour les déplacements de la première dame, la Maison Blanche ne faisait pas appel à Marine One, le gros hélicoptère Sikorsky Sea King à la carlingue peinte en vert et blanc, spécialement affrété pour assurer la sécurité du chef de l’état et exclusivement réservé aux transports présidentiels. Lorsqu’elle accueillait le Président, la puissante machine volait au sein d’une formation de cinq appareils identiques qui évoluaient comme dans un étonnant ballet. Il devenait dès lors impossible de déterminer celui dans lequel le Président avait pris place. Par ailleurs, l’énorme engin était équipé de contre mesure pour échapper aux tirs de missiles et le personnel autorisé à l’approcher faisait l’objet d’enquêtes les plus poussées.

Pour l’heure, Mélanie Balder et sa fille étaient montées à bord d’un des hélicoptères de la flotte présidentielle, un VH-60D Nighthawk, plus petit mais encore très impressionnant pour la mère et l’enfant, peu accoutumées  à ce mode de transport. L’appareil avait décollé quelques instants auparavant de la base de Quantico dans l’état de Virginie pour se poser sur la pelouse Sud de la grande maison aux six colonnes. Les deux membres de la famille Balder était accompagnées de quatre agents des services de sécurité portant la même tenue d’uniforme : costumes sombres et lunettes de soleil. L’un d’entre eux, que la first lady connaissait sous le prénom de Myles, portait la fameuse valise pare balle dépliante servant à la protection des personnalités.

Dans un bruit assourdissant, le Nighthawk s’était élevé pour survoler la capitale. Maya, le nez collé contre la vitre, était émerveillée par le prodigieux paysage qui défilait sous ses yeux. Elle aperçut à l’est le dôme blanc du Capitole, puis le monumental Lincoln Mémorial avant de passer de l’autre côté du fleuve Potomac. 

L’hélicoptère fila vers l’ouest, dépassa le parc de Color Falls et s’éleva très haut au dessus de la forêt nationale Georges Washington. A cette altitude, l’enfant ne distinguait plus les détails du terrain. Après un temps de vol qui finalement lui parut très court, ils approchèrent de la rive sud du Lac Erie et de sa longue suite de chutes d’eau. L’appareil perdit de la hauteur et Maya reconnut le phare de Marblehead et les limites de la ville de Toledo. Au dernier moment, elle aperçut les pistes en forme de croix de l’aéroport Metcalf field. Les roues touchèrent le sol avec beaucoup de douceur et la jeune fille quitta, à regret, l’habitacle climatisé pour rejoindre avec sa mère, deux grosses berlines noires qui attendaient sur le tarmac. Les chauffeurs, qui n’avaient pas été avisés de l’identité des arrivants, abandonnèrent rapidement leurs sièges pour laisser leur place aux hommes de la sécurité. Mélanie monta à l’arrière d’un des véhicules avec sa fille tandis que le nommé Myles prenait place aux côtés du chauffeur. Les deux autres gardes ouvraient la route à bord de l’autre voiture.

Maya posa délicatement sur ses genoux le paquet si joliment emballé qu’elle avait l’intention d’offrir à son amie. En quittant les limites de l’aéroport, la mère et l’enfant ignoraient qu’elles allaient bientôt vivre de terribles évènements. 
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Badri Choukra avait réuni ses troupes à l’ouest de Oak Harbor, non loin de l’aéroport de Metcalf Field. Ils avaient eu peu de temps pour s’organiser, mais finalement, ils étaient prêts. La difficulté majeure serait de mettre les cibles en lieu sûr. 

Il avait déjà imaginé le circuit qu’il devrait alors emprunter. L’opération était réalisable Une première étape serait nécessaire, ensuite on assurerait le transfert comme il l’avait été prévu depuis le départ.

Trois camionnettes blanches identiques avaient été dérobées durant la nuit. Les immatriculations avaient été modifiées et l’armement était chargé dans l’un des véhicules volés. En plus de leurs armes de poing, le groupe terroriste constitué de neuf musulmans particulièrement décidés était équipé de quatre pistolets mitrailleurs UZI et de deux M72 Law, ces armes anti-chars de 66 mm. L’avantage de ces lance-roquettes était leur faible encombrement. Long d’une soixantaine de centimètres une fois replié et d’un poids inférieur à quatre kilos, l’engin meurtrier était aisément transportable dans un sac de sport. Sa charge pouvait atteindre un véhicule en mouvement à plus de cent cinquante mètres et avait la puissance nécessaire pour détruire un blindé léger.

Au moment voulu, les hommes de Choukra se positionnèrent aux abords de la bretelle menant à l’autoroute 80-90. Passé cet embranchement, il serait difficile, voire impossible d’intercepter le convoi.
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A l’heure où les islamistes s’apprêtaient à passer à l’action, Matthew Sullivan regagnait son bureau après une nuit agitée. La version donnée par le gamin était déroutante, mais sans parvenir à justifier son raisonnement, l’agent spécial était tenté d’y croire.

Comment expliquer les exploits réalisés par le jeune texan si ce n’était par cette faculté qu’il avait en partie dévoilée. Cette improbable aptitude qui lui aurait permis de suivre la piste de mercenaires particulièrement aguerris et de libérer le couple Hawkins dans des conditions dignes d’un film d’action.

En jetant un œil sur son sous main, il avait découvert les résultats des recherches qu’il avait lancées la veille au soir. Ce qu’il était en train de lire correspondait en tout point aux éléments fournis par le jeune Forester.

Au mois de juin 1991, la police avait effectivement découvert une Pontiac Firebird abandonnée dans le fossé, entre Melissa et Blue Ridge, au Texas. Ce véhicule avait précédemment été loué auprès d’une agence de Phoenix dans l’état d’Arizona. La jeune femme qui devait restituer cette voiture à Memphis avait donné une fausse identité. Aucune empreinte n’avait été découverte dans l’habitable et chose étrange, les ceintures de sécurité étaient verrouillées, comme si les occupants de l’automobile s’étaient brusquement évaporés. Les enquêteurs avaient alors supposé que l’inconnue avait transporté un jeune enfant car une tétine avait été découverte sous le siège passager avant. 

Après plusieurs mois d’enquête, le dossier avait été classé.

- Salut Dob, lis ça et dis-moi ce que tu en penses, déclara Matthew à Dobrinski qui venait d’entrer dans le bureau.

L’adjoint prit le document et s’installa sur le fauteuil dans sa position préférée, ses bottes sur le coin du bureau de son collègue. Après une courte lecture, il releva le menton et hocha la tête.

- Ok, on peut dire que c’est étonnant, mais la mère Walsh a pu entendre parler de cette histoire et en profiter pour inventer un scénario rocambolesque. Elle a peut-être passé son temps à bercer le gamin avec sa version paranormale et le môme a fini par y croire. Ça fait un peu X-files, tu ne crois pas ?

- Je reconnais que c’est tiré par les cheveux, mais comment expliquer tout ce que le gosse est parvenu à faire ? Comment expliquer sa réaction à Plano ? Sincèrement, je ne le crois pas coupable, mais je n’y comprends rien !

- Allez, on va le reprendre ! Il va peut-être nous raconter quelque chose de différent, soupira l’agent Dobrinski en se levant. Je vais le chercher et je l’amène en salle d’interrogatoire. Tu me rejoins ?

- J’arrive. J’appelle la tante. J’ai besoin d’en savoir davantage.
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Si Maya avait apprécié le vol en hélicoptère, sa mère était ravie de retrouver le confort rassurant de la berline. La petite fille commentait avec entrain  les paysages qu’elles avaient survolés et la première dame l’écoutait avec amusement. Dans le ronflement de leurs puissants moteurs, les deux automobiles s’éloignèrent de l’aéroport et prirent la direction indiquée par le GPS intégré au tableau de bord. L’anonymat de la famille Balder était préservé, les vitres teintées ne permettaient pas de distinguer les occupants des véhicules mais, en revanche, les passagers avaient une parfaite visibilité sur l’extérieur. Rapidement, Mélanie aperçut les panneaux indicateurs annonçant l’autoroute. Elle connaissait bien le secteur pour avoir souvent sillonné ces routes lorsqu’elle exerçait à Chicago. A cette heure matinale, la circulation était quasiment absente et ils ne mettraient pas longtemps pour parvenir à destination.

Elle était attentive aux propos de Maya et n’entendit pas les quelques mots que l’agent Myles échangeait, sur son portable, avec le correspondant qu’il avait en ligne. Prudemment, les deux véhicules se déportèrent sur la file de gauche pour gagner la bretelle d’accès à l’autoroute et c’est à cet instant précis que les choses virèrent au cauchemar. 

Il y eut soudain une forte déflagration qui vrilla les tympans de Mélanie Balder et une longue flamme apparut sur la droite, depuis le talus situé de l’autre côté de la route. Au même moment, dans une terrible explosion, auréolée d’étincelles, de gerbes de feu et de débris métalliques, la voiture qui ouvrait le convoi s’éleva au dessus de la chaussée et retomba lourdement sur son flanc gauche, dans un fracas assourdissant. La carrosserie totalement déchiquetée oscillait et vibrait comme un énorme animal à l’agonie. Le chauffeur de la première dame, formé à ce genre d’évènement aussi brutal et meurtrier qu’inattendu, avait aussitôt réagi. Il enclencha la marche arrière et s’engagea brusquement dans une manœuvre d’évitement, pour se dégager d’une camionnette blanche qu’il apercevait dans son rétroviseur. Alors qu’il se débattait avec la conduite de son lourd véhicule, Myles, assis à ses côtés, sortit un révolver de sa veste et le pointa dans sa direction.

- Arrête ! cria-t-il à l’attention du chauffeur, range toi tout de suite !

- Qu’est-ce qui t’arrive, Myles, t’es malade ! On est attaqués, faut foutre le camp d’ici, tout de suite ! Tout en lançant son moteur, il jetait un regard incrédule et anxieux à son collègue qui tenait dans ses mains une arme non réglementaire. Il réalisa, sans doute au dernier moment, l’implication de l’agent Young. Devant les yeux horrifiés des deux passagères, l’arme cracha par deux fois et les ogives du 38 spécial déchirèrent la poitrine du conducteur qui s’écroula sur son volant. Dans un geste rapide, Myles coupa le moteur et serra le frein à main. La voiture s’immobilisa en travers de la chaussée et immédiatement, une horde d’hommes cagoulés et puissamment armés se rua sur les portières arrière. L’un d’eux agrippa Mélanie par les cheveux et l’obligea à quitter l’habitacle. Un autre s’empara de sa fille qui poussait des hurlements stridents. Entraînées, en courant, vers trois camionnettes blanches qui étaient regroupées à l’entrée de la bifurcation, toutes deux furent jetées sur le plancher rugueux de l’un des véhicules. Avant que la porte coulissante ne se referme violemment, elles perçurent avec terreur le crépitement d’une arme automatique. Les deux attaquants qui étaient montés avec elles dans le compartiment de charge entreprirent aussitôt de les bâillonner et de les ligoter à l’aide un large adhésif couleur métal et la fourgonnette démarra brusquement. Les deux ravisseurs durent se cramponner aux renforts de la carrosserie pour ne pas être renversés.

Si un observateur avait chronométré l’action, il aurait constaté que l’agression avait été perpétrée en moins de vingt sept secondes.
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James Hathaway n’avait pas de chronomètre et de toute manière il n’aurait pas su l’utiliser. Il n’était pas moins intelligent qu’un autre, mais la technologie n’était pas son fort.

Chaque matin depuis bientôt quinze ans, dès l’aube, il faisait le tour des entreprises locales pour recharger leurs distributeurs de café et toute sa vie tournait autour de cette activité. Son circuit variait assez peu. Tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre, il finissait par ne plus s’intéresser ni au paysage ni aux évènements du quotidien. Son autoradio, branché sur sa station favorite, diffusait les musiques qu’il aimait et à l’heure à laquelle il prenait le volant il croisait bien peu de véhicules. Bref, il était bien.

Le soleil réchauffait agréablement le pare-brise de son pickup et il conduisait tranquillement, son coude posé sur la portière. La route qu’il suivait, depuis l’aéroport de Metcalf Field où il avait garni les six machines des bâtiments, était bien dégagée à l’exception des deux grosses berlines noires aux vitres teintées qui le précédaient. Deux cents mètres avant l’entrée sur l’autoroute, une camionnette blanche l’avait dépassé et s’était brutalement rabattue devant lui, ralentissant volontairement sa vitesse. Il avait été tenté d’enfoncer son klaxon, mais à quoi bon. Il y avait de temps à autre de dangereux chauffards sur les routes et la plupart étaient des gens excités qui n’hésitaient pas à s’en prendre aux autres à la moindre contrariété. Il avait donc laissé la distance que l’autre lui imposait et c’est au niveau de l’échangeur que les faits s’étaient déroulés. En tout cas, c’est ainsi qu’il en conservait le souvenir et également ainsi qu’il avait, par la suite, rapporté son témoignage aux policiers.

La première voiture noire, dans un bruit de tonnerre, avait littéralement explosé. Des hommes cagoulés et armés -  peut-être six ou sept voire davantage -  avaient surgi de nulle part ou peut-être de la camionnette qui s’était arrêtée à l’arrière de l’autre grosse voiture qui cherchait, par de brusques à coups, à se dégager, avant de s’immobiliser dans un dernier soubresaut, en travers de la voie. Les agresseurs avaient ouvert les portières de la voiture et en avaient extrait une femme et une fillette, toutes les deux de race noire, puis les avaient rapidement fait monter dans la fourgonnette. En fait, il ne savait plus vraiment laquelle car, au même instant, deux autres véhicules identiques avaient rejoint la première camionnette. Un homme avait quitté la place du passager avant de la voiture noire et s’était avancé vers les individus masqués. Il tenait une arme dans sa main droite, mais ne semblait pas menaçant. Son bras pendait le long de son corps et il paraissait s’adresser aux agresseurs. L’un d’eux avait levé le canon de son arme et le bruit caractéristique d’une rafale de pistolet mitrailleur avait déchiré l’air. Aussitôt, le passager de la grosse voiture s’était effondré sur la chaussée. Les inconnus étaient remontés dans les véhicules blancs qui s’étaient éloignés en faisant rugir leurs moteurs

James Hathaway n’avait même pas pensé à noter les numéros d’immatriculation des véhicules pas plus qu’il n’avait imaginé se lancer à leur poursuite. La rapidité et la violence de l’agression l’avaient tétanisé et il était incapable de réagir. Ce n’est qu’après une ou deux minutes qu’il était parvenu, fébrilement, à composer le 911 et à expliquer, d’une voix tremblante d’émotion, ce à quoi il venait d’assister.

Il n’imaginait pas un seul instant qu’il allait pouvoir raconter, à son entourage ainsi qu’à ses clients, qu’il avait été aux premières loges quand la première dame et sa fille avaient été enlevées.
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Myles Young n’était pas entré à la sécurité présidentielle pour assurer la protection d’un africain et de sa famille. C’était ainsi que ce lamentable individu empreint de xénophobie s’exprimait dans son bar attitré de la 10ème rue, au Nord Ouest de la Capitale. Depuis l’élection du nouveau président, il ne parvenait pas à cacher son hostilité pour celui qui, selon lui, ferait mieux d’aller cueillir du coton dans les états du Sud. 

Young avait connu la fin du second mandat de Clinton, puis la présidence du fils Bush. Il reprochait suffisamment à ce dernier d’avoir placé des afro-américains à des postes clé du gouvernement, comme son secrétaire d’état ou sa conseillère à la sécurité nationale. L’ex-président était sans doute à l’origine de ce marasme.

Jamais il n’aurait imaginé que son peuple allait porter un homme de race noire à la présidence. C’était aberrant ! Cependant, il avait besoin de son boulot et devait faire des courbettes qui lui donnaient l’envie de vomir. La population américaine s’était laissé endormir, c’était évident et il était temps qu’elle se ressaisisse et sorte de ce cauchemar pour faire revenir un blanc à Washington. Cette pensée le torturait chaque jour davantage et c’est ainsi qu’il s’était lentement laissé approcher par les individus qui disaient partager ses opinions.

Selon eux, seul un coup d’éclat pouvait chasser l’imposteur et le pays serait reconnaissant à celui qui aurait contribué à l’éviction. Pour couronner le tout, on lui proposait un million de dollars pour sa participation. Un million de beaux billets verts pour se débarrasser définitivement de l’intrus, voilà qui méritait réflexion. Et, en matière de réflexion, celle-ci avait été de courte durée,  il avait bien vite donné son accord.

L’homme avec lequel il était en contact attendait des informations concernant un anodin déplacement de la première dame qui serait entouré d’un maximum de discrétion, mais d’un minimum de surveillance. Le jour était venu et, la veille au soir, il avait avisé son correspondant. Par ailleurs, c’était sans aucune difficulté qu’il avait gagné sa place au sein de l’équipe chargée d’accompagner la femme et sa fille.

Il était convenu qu’il devait intervenir pour tempérer l’ardeur du conducteur et qu’après les faits, on lui logerait une balle dans le bras pour justifier sa qualité de victime. De toute manière, la première dame n’aurait plus jamais l’occasion de s’exprimer.

Sur le chemin qui les séparait de l’autoroute, il avait appelé le commanditaire et, à l’aide de mots choisis, avait confirmé les places dans les véhicules.

C’est sans aucune émotion qu’il avait vu flamber la voiture de ses collègues et qu’il avait abattu son co-équipier. Ceux-là étaient à la solde de l’africain, ils méritaient leur sort.

Il était descendu de la voiture et s’était présenté aux hommes cagoulés en attendant, les dents serrés, l’impact qui allait percer son bras droit.

- Vas-y, avait-il crié à l’un des individus armés, vas-y, je suis prêt.

L’inconnu avait relevé son arme et en guise de blessure, Myles Young avait eu droit à la dizaine de 9mm qui lui avaient déchiqueté le torse.

Il s’était écroulé sans un mot, le visage davantage marqué par l’incompréhension que par la douleur.
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Matthew Sullivan étendit sa main vers son combiné téléphonique. Il devait appeler la tante du jeune Forester, avoir sa version et l’inviter à se présenter au Bureau du Texas pour être entendue.

L’appareil ne lui en laissa pas le temps et se mit à sonner. Sullivan décrocha et c’est la voix du Directeur qui résonna à ses oreilles.

- Sullivan, venez tout de suite dans mon bureau ! La première dame vient d’être enlevée ! J’ai besoin de vous parler avant d’appeler la Présidence. Vite !

C’est au pas de course que l’agent Spécial traversa les couloirs et se présenta dans le bureau du responsable du FBI. L’homme était blême et ne prit même pas la peine de l’inviter à s’asseoir.

- Je viens de recevoir un appel de la police de l’Ohio. Le convoi qui transportait madame Balder et sa fille aînée vers Chicago a été attaqué. Une voiture a été détruite par explosion. Les agents de sécurité sont tous morts. La femme du Président et sa fille ont disparu. Qu’est ce que vous pouvez me dire là-dessus ? Avait-on des informations qui pouvaient laisser penser à ce genre d’attentat ? J’ai besoin de cette réponse immédiatement !

- Aucune, monsieur le Directeur, expliqua Matthew, sonné par la subite information. Aucune. Comme vous le savez, les cellules terroristes se sont activées et l’on pressentait une attaque imminente, mais pas de cette nature. Néanmoins, j’ai informé la direction, par de nombreux rapports, que j’avais la conviction que cette agitation inattendue des mouvements islamistes cachait une autre menace, quelque chose de plus insidieux.

- Je sais Sullivan, je sais. Vos rapports ont été transmis à la Maison Blanche mais personne ne pouvait imaginer ce qui vient d’arriver. Je m’attends bien entendu à de fortes critiques de Washington et je vais devoir rendre des comptes !

- L’enlèvement a-t-il été revendiqué ? interrogea Matthew. Sait-on quelle cellule est entrée en action et ce que les terroristes réclament ?

- Rien encore. C’est trop tôt, mais cela ne va sûrement pas tarder. Je sais par avance ce que le Président va me demander. Je veux que vous vous chargiez de cette enquête. Déployez tous vos moyens ! Remuez-vous ! Mais amenez-moi le plus vite possible quelque chose à dire au Président. Allez-y !

Matthew quitta rapidement le grand bureau et se dirigea vers l’ascenseur pour gagner l’étage des salles d’interrogatoire. Il fallait mettre Dob au courant et organiser l’action du groupe.

Il pénétra comme un diable dans le petit local et fit un signe à son co-équipier.

- Dob, il faut que je te parle. Puis, s’adressant à Jason qui était assis derrière la table en stratifiée : 

- Désolé mon garçon, mais je n’ai plus le temps, ni l’envie d’écouter tes sornettes. Nous devons nous occuper d’autre chose de bien plus important. Je vais te faire transférer au bureau du Procureur et à toi d’essayer de le convaincre.

Il se dirigeait vers la sortie où l’attendait Dobrinski quand Jason l’interpella.

- Attendez, agent Sullivan ! Dites moi ce qui se passe ! Vous ne pouvez pas me laisser comme ça ! Je ne veux pas aller en prison, je n’ai rien fait.

- Tu veux savoir ce qui se passe mon petit gars ? De toute façon, la nouvelle sera bientôt connue dans le monde entier ! La première dame des Etats-Unis et sa fille viennent d’être enlevées ! Voilà ce qui se passe ! s’écria-t-il en empoignant le montant de la porte qu’il s’apprêtait à refermer.

-  Je peux vous aider, agent Sullivan ! s’écria le jeune homme.

Matthew, qui allait tirer la poignée, suspendit son geste et se tourna vers le gamin qui le regardait d’un air sincère et suppliant.

- Je peux vous aider, répéta Jason. Donnez-moi ma chance. L’épouse du président et sa fille sont en danger, je peux peut-être vous apprendre des choses qu’on voudrait vous cacher. Je peux essayer. C’est l’occasion de vous prouver que je ne mens pas.

La réflexion de l’agent spécial fut de courte durée.

- Fais le transférer à Quantico, Dob. Il signe un papier selon lequel il reste avec nous de son plein gré.

Puis s’adressant au jeune Texan :

- Ok, Jason, on va voir de quoi tu es capable.
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Portage River était un cours d’eau sinueux qui s’étendait sur plus de cent kilomètres avant de se jeter paisiblement dans le Lac Erie à l’embouchure de Port Clinton, à l’Est de Oak Harbor. Les rives bordées d’arbres étaient propices à la nidification de certains volatiles et c’est justement ce qui attirait Benny Miller. Depuis sa plus tendre enfance, il était passionné par les oiseaux et sa récente retraite l’avait poussé à en faire sa spécialité.

De toute sa vie, il n’avait jamais quitté la région de Toledo dans l’Etat de l’Ohio. Ses parents avaient exploité une petite ferme au sud de la ville et c’est dans la cour de leur maison qu’il avait commencé à aimer et à étudier les petites boules de plumes multicolores. Il avait appris à les nourrir, à les soigner et, au bout de quelques années, il était capable de reconnaître chaque espèce à son cri ou à la couleur de son plumage. Il s’était par la suite ouvert à une carrière d’enseignant ce qui lui avait permis, en de nombreuses occasions, de transmettre ses connaissances ornithologiques à ses jeunes élèves. Pour son plus grand bonheur, certains étaient devenus de véritables passionnés. Les années avaient passé et l’heure de s’éloigner de son grand tableau noir avait fini par sonner. Ses collègues et élèves, bien au fait de sa passion, lui avaient offert, pour son départ, un magnifique appareil photo numérique assorti de plusieurs objectifs. 

Depuis, chaque fois qu’il en trouvait le temps, il montait dans sa barque et dérivait silencieusement à la recherche de ses compagnons à plumes. L’animal qui motivait ses balades au fil de l’eau était un canard, nommé Canard Branchu ou Aix Sponsa. Le palmipède tenait son nom de l’environnement boisé dont il avait besoin pour nicher. Cette espèce, inconnue en Europe où les spécialistes avaient vainement tenté de l’introduire, était peu répandue aux Etats-Unis. Benny Miller consacrait un site Internet à son étude et agrémentait ses textes très détaillés de photos prises avec son magnifique appareil.

Ce matin, il avait déposé son véhicule non loin de la rive droite et après quelques efforts, avait plongé sa barque en résine et déployé ses rames. Son Nikon autour du cou, il avançait en silence sur les reflets changeants de l’eau moirée. Le clapotis, presque imperceptible de son embarcation, se confondait avec les bruits de la nature.

Le silence relatif auquel il était coutumier, avait été troublé par le son lointain de quelques voix masculines provenant de la rive gauche. A travers les arbres, il avait vaguement distingué un groupe d’individus qui s’affairaient autour de trois camionnettes blanches. Leur présence insolite, dans cet espace habituellement sauvage, l’avait surpris. Mais la barque, en toute quiétude, l’avait entraîné plus loin et le bruit des voix s’était estompé. Une heure plus tard, lorsqu’il était repassé au même endroit pour rejoindre sa voiture, les trois véhicules avaient disparu.

Après coup il se maudissait de ne pas avoir utilisé son téléobjectif. Il aurait pu, sans aucune difficulté, fixer les traits de ces inconnus.
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La solide assurance de l’homme le plus puissant de la planète s’était envolée en l’espace d’un instant et avait laissé place à la détresse d’un banal citoyen américain auquel on venait d’apprendre que deux des personnes auxquelles il tenait le plus au monde avaient été enlevées. Autour de lui, des pans entiers de la vision qu’il avait de leur nouvel avenir venaient brutalement de s’effondrer. 

Debout dans son bureau, le regard tourné vers le parc, les larmes de sa tristesse ruisselaient en silence le long de ses joues. La nouvelle l’avait violemment frappé comme le gant du boxeur terrasse son adversaire. Voilà donc quel était le plan infâme qui avait justifié toute cette récente activité terroriste. Car cela ne faisait pas l’ombre d’un doute, cet enlèvement était à l’évidence signé de ces fanatiques religieux.

Il entendait encore les derniers mots de sa femme qui l’assurait de son retour pour la réception de la soirée. Toutes les recommandations de prudence qu’ils avaient balayées d’une main confiante lui revenaient en bloc comme un terrible boomerang. Ils ne savaient rien de ce nouvel environnement et s’étaient laissé bercer par l’engouement du peuple américain et le besoin de vivre encore une part de leurs anciennes habitudes. C’était une folie, il le réalisait avec douleur. Il était désormais trop tard pour les regrets, trop tard pour les reproches. Il fallait être fort et agir. Il devait retrouver sa femme et son enfant quel que soit le prix à payer.

Le Président se tourna vers le chef de la sécurité de la Maison Blanche. L’homme attendait, le visage grave et le regard baissé, que le chef de l’état se ressaisisse.

- Sait-on si elles ont été blessées ? 

- Nous n’avons encore aucune information précise. Je suis venu vous aviser immédiatement dès que la police de l’Ohio nous a prévenus. Les premiers éléments que j’ai pu recueillir font état de la mort de tous les agents de chargés de la protection. Il semblerait que la première dame et votre fille aient échappé à la violence de l’attentat. Je suppose que les ravisseurs n’ont aucun intérêt à leur faire du mal. S’ils en avaient voulu à leur vie… Il ne termina pas sa phrase.

- Je suis désolé pour vos hommes, John. Sachez que je suis sincèrement désolé. Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ?

-  Je connaissais certains d’entre eux depuis des années, monsieur. Ils n’ignoraient malheureusement pas combien leur métier était dangereux. Pour l’heure, nous ne savons pas comment les auteurs de l’attentat ont eu communication de cet itinéraire, mais il semble évident qu’il y a eu une fuite dans nos services, reconnu John Hannegan avec franchise.

- Une fuite ? Les ravisseurs n’ont pas pu agir en observant simplement notre activité quotidienne, nos déplacements, nos habitudes ?

- Sauf votre respect, non monsieur. Le déplacement de la première dame a été convenu à la dernière minute. J’ai moins même été pris de court dans l’organisation de celui-ci. A part moi et l’équipe de protection, personne n’était au courant des horaires et du choix des moyens de transports. Je suis totalement responsable de la sécurité de ce trajet et je vous propose de vous remettre ma démission.

- Ce n’est pas de cela dont il est question, John. Vous avez toute ma confiance et j’ai grandement besoin de vous à mes côtés. Les prochaines heures vont être particulièrement difficiles et nos adversaires ne vont pas manquer de monter à l’assaut, de guetter et d’exploiter nos faiblesses. Nous devons être solidaires et tenir bon. Contactez le Directeur du FBI et passez le moi. Ensuite, il va falloir que je parle à Natalia.
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Jason avait rédigé le document attestant de sa volonté de demeurer à la disposition du FBI et un chauffeur l’avait pris en charge pour le conduire sur le site de Quantico. 

L’immense base de l’US marines implantée sur les rives du fleuve Potomac, à soixante kilomètres au Sud de Washington abritait également le campus de formation des agents du FBI. Le vaste complexe érigé au milieu des forêts de Virginie comprenait les bâtiments réservés à l’enseignement mais également ceux destinés au logement des futurs agents.

Les postulants trouvaient dans cette école toutes les disciplines auxquelles ils devraient faire appel au cours de leur carrière et venaient régulièrement participer à des stages de remise à niveau ou d’acquisition de nouvelles connaissances.

Le quartier d’une ville y était reconstitué pour parfaire l’étude des scènes de crime, des attaques à main armée et autres prises d’otages. Des circuits d’apprentissage à la conduite rapide, des stands de tir et des parcours d’entraînement physique complétaient le décor.

Sur les instructions reçues des bureaux de Washington, on avait affecté une chambre à Jason et la porte, bien que non verrouillée, se referma sur sa solitude. 

Il se remettait peu à peu de son arrestation et de l’annonce stupéfiante de l’enlèvement de la première dame. Sa réaction avait été instinctive et il avait été plus qu’agréablement surpris par la démonstration de confiance de l’agent Sullivan. En fait, celui-ci devait avoir l’esprit tellement mobilisé par l’évènement qu’il s’était sans doute débarrassé du problème Forester de la plus rapide et la plus habile des façons.

N’empêche, Jason se félicitait de cette prise de décision. Il ne savait pas où sa promesse allait le conduire, mais il entendait bien chercher à prouver son innocence et éviter la confrontation avec un Procureur trop cartésien qui limiterait l’entretien à la délivrance d’un mandat de dépôt.

La famille présidentielle était en danger et les sentiments affectifs qu’il éprouvait pour le couple Balder étaient de nature à déclencher ses incroyables facultés. 

Il composa le numéro de Lauryn sur le portable qu’on lui avait restitué et la jeune fille décrocha aussitôt.

- Ils t’ont tout de même libéré ! s’exclama-t-elle en guise d’accueil. Je ne cesse de regarder mon téléphone. J’attendais ton appel.

- En fait, tout n’est pas vraiment terminé. Tu as entendu les informations ?

- Tu veux parler de l’enlèvement de madame Balder et de sa fille. Tu penses ! Tout le monde ne parle que de cela. Quel rapport avec toi ?

- Ils ont suspendu mon interrogatoire quand ils ont appris pour l’attentat. Ici, c’est l’affolement. Ceux qui s’occupaient du dossier Edwards ont du être appelé sur l’affaire du kidnapping. Ils voulaient m’envoyer devant le Procureur qui allait à coup sûr me jeter en prison. Ma tante t’a expliqué tout ce qu’ils savent de ma vie ?

- Oui, elle m’a dit qu’elle s’apprêtait à se livrer au FBI. Je lui ai dit que c’était ridicule, que ça ne changerait rien. C’est après toi qu’ils en ont apparemment. Ils ne croient pas en ta version, c’est ça ?

- Oui, c’est ça. Tu as bien fait pour tante Betty. Dis lui de ne rien faire. Je tente un arrangement avec le FBI.

- Un arrangement ? De quoi, tu parles, Jason.

- Je ne peux pas t’en dire plus pour l’instant. Je viens d’échapper au transfert vers le bureau du Procureur. Je leur ai proposé mon aide. C’est la seule façon de leur prouver que je ne suis pour rien dans l’affaire du meurtrier des lycées.

- Ton aide pour retrouver madame Balder ? Tu es fou, Jason. Tu sais ce qu’ils ont fait là-bas. Tous les hommes de la sécurité ont été tués. Ne te lance pas là-dedans, surtout pas !

- Je n’ai pas le choix Lauryn. C’est ça ou la prison. Je ne peux pas faire autrement. Ne parle pas de tout ça, s’il te plait. Seulement à ma tante. Dis lui que je la tiendrai au courant. Je suis en sécurité, rassure toi.

- Tu es où, là ?

- A Quantico, au centre de formation du FBI. On m’a donné une chambre, j’attends qu’ils reviennent me chercher.

- Tu m’appelles, Jason ? Ne me laisse pas sans nouvelles. Je vais inventer une histoire pour le proviseur.

- Promis. Je t’aime Lauryn.

- Je t’aime aussi. Très fort. Tu me manques, termina-t-elle en raccrochant.
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En fin d’après midi Matthew, qui avait coordonné l’ensemble des investigations tout en tenant régulièrement le Directeur informé des éléments découverts, avait de nouveau réuni son groupe dans la salle de réunion. Il fallait confronter chaque information recueillie pour orienter la suite des opérations. Le temps pressait et il fallait faire vite.

Dobrinski et Sullivan avaient rassemblé leurs notes et s’apprêtaient à les vérifier et les commenter avec les membres de leur équipe.

- Bon, voilà où nous en sommes, expliqua Matthew en prenant la parole. Le directeur nous confie l’enquête. Le Président est tenu au courant minute par minute et sait que nous faisons tout pour tenter de retrouver la first lady. Nous avons toute sa confiance et nous devons agir très vite et très efficacement. Le temps est compté. Pour le moment, les ravisseurs n’ont pas revendiqué l’enlèvement, mais ça ne saurait tarder. Ils le feront dès qu’ils se sentiront à l’abri. Ensuite, ils formuleront sans doute leurs exigences et le décompte aura alors commencé. Il est quasiment certain que nous avons affaire à un groupe de terroristes islamistes. Tout ce remue-ménage avait été orchestré pour nous occuper ailleurs, diviser nos troupes, détourner notre attention. Il est temps de nous mobiliser. Voyons ce que nous avons. Janice, tu veux prendre la parole ?

- Nous avons un déplacement de dernière minute de la première dame et de sa fille, expliqua la grande brune, personne n’était au courant. Elles se rendaient à South Bend pour un anniversaire. Rien du côté de la famille qui devait les accueillir. Elle n’avait pas reçu confirmation de la venue des Balder et quand bien même, elle ignorait l’heure et l’itinéraire. Le chef de la sécurité de la Maison Blanche est convaincu d’une fuite dans son service. Hormis lui, seuls les membres de l’escorte étaient au courant depuis la veille. Si nous avons affaire à un traître, c’est là qu’il faut chercher. Le problème c’est que tous les hommes ont été tués. Mais il y a un début de piste. Jordan va nous en parler. La plus grande partie du trajet a été effectuée en hélicoptère. Le pilote a reçu son plan de vol au décollage. L’appareil s’est posé à Metcalf field, puis les personnes débarquées ont pris place dans deux voitures de location. Là encore, personne n’était au courant de l’identité des passagers. Le chef de la sécurité a utilisé un nom d’emprunt auprès du loueur.

- L’attaque était bien conçue, détailla-t-elle. Le guet apens a eu lieu juste avant l’embranchement autoroutier. Les ravisseurs, peut-être, six ou dix hommes tous cagoulés et fortement armés n’ont laissé aucune chance à l’escorte. Madame Balder et sa fille ont été embarquées dans une camionnette blanche. Nous n’avons rien sur le véhicule. Le seul témoin des faits, choqué, est incapable de nous fournir la marque, un début d’immatriculation, s’il y avait un logo sur la carrosserie. En fait, il y avait trois fourgonnettes identiques qui ont démarré en même temps. D’après ce témoin, tout s’est passé très vite, moins d’une minute. Il a aussitôt appelé la police. Deux agents de la sécurité ont été tués dans l’explosion de la première voiture, les deux autres, qui accompagnaient madame Balder ont été abattus. Des armes différentes. On y reviendra. Les recherches dans le voisinage sont négatives. Pas d’habitation, pas de caméra. Nous avons enregistré des dépositions de personnes nous parlant de camionnettes blanches aperçues sur la route, mais aucun détail. Les réseaux téléphoniques ont été analysés. Jordan va expliquer ce qu’il a trouvé.

- Pour le moment, on a rien d’autre, conclut-elle, sinon que le paquet cadeau que la petite Maya désirait offrir à son amie a été retrouvé sur le siège de la voiture. Aucune trace de sang qui pourrait laisser penser que les personnes disparues ont été blessées.

- D’accord, Janice. Tu continues tes recherches. Caméras routières éloignées, vidéo des distributeurs de billet de banque, des stations services, appareils de contrôle de vitesse. Même si nous n’avons rien sur ces camionnettes, tu me poursuis la liste des fourgonnettes blanches volées depuis moins d’une semaine. Tu étends les critères. Essaie de nous trouver trois véhicules de même marque. A toi Jordan, parle-nous de ce fameux Myles Young.

- En fait, on s’est intéressé à lui, car il y a quelque chose qui ne collait pas sur les lieux, relata l’agent. Tout d’abord, le témoignage de James Hathaway, le mec qui travaille pour une société de distributeur de boissons. Il explique qu’il voit Young sortir de la voiture, une arme à la main. Il n’est pas menaçant et s’adresse aux ravisseurs. L’un des hommes cagoulés l’abat d’une rafale de pistolet mitrailleur. Il n’en méritait pas moins si on se réfère à la suite. L’arme qu’il avait en main et qui est retrouvée à côté de son corps - l’autre étant toujours dans son étui - n’est pas son pistolet d’attribution. Il s’agit d’un révolver. Tu expliqueras Lucy ? proposa le black à la petite spécialiste en balistique. Seuls trois téléphones portables ont été découverts sur les lieux, deux appareils dans les poches de Myles Young et celui du conducteur. Mais, en raison des doutes concernant une éventuelle complicité interne, nous avons effectué des recherches sur les lignes des quatre agents. Rien de particulier pour trois d’entre eux, par contre de grosses surprises lors de l’exploitation des appels de Young, passés sur un des ses téléphones. Un boitier et une puce qui n’avaient que très peu servi auparavant, achetés sous un nom d’emprunt. Il avait surement l’intention de s’en débarrasser après les faits. Ce salaud était en relation, quelques instants avant les faits avec une autre ligne. On a fait le balisage de son correspondant et l’autre appareil était positionné près de l’embranchement où a eu lieu l’attentat. Cette ligne a également été ouverte sous un faux nom et n’a jamais eu d’autres communications que celles passées sur le portable de l’agent de sécurité. Une dizaine d’appels en tout qui émanent de plusieurs quartiers New Yorkais. Nous faisons des recherches, mais apparemment, les relais ont été activés dans des centres commerciaux de Big Apple. Probablement rien à gratter de ce côté-là.

- On s’est penché sur les relations de Young, poursuivit Jordan. Il semble que ce soit un de ces racistes qui a échappé au filtrage de l’enquête de moralité. Il ne supportait pas l’arrivée de Balder à la Présidence et s’en était dévoilé à certains de ses amis. Sa femme, qui est sous le choc, ne partage pas ses idées. Nous avons des hommes qui procèdent à une fouille systématique de son domicile. Pour le moment, ils n’ont rien trouvé. Ce fumier avait du passer un marché avec les terroristes et a été payé en plomb. Pour finir, le téléphone de la première dame a cessé d’émettre au moment des faits. Il a disparu avec elle.

- Nous avons au moins l’identité de notre traître, résuma Sullivan, John Hannegan, le chef de la sécurité du président se reproche de ne pas s’en être séparé plus tôt. Il connaissait son antipathie pour le nouveau chef de l’état, mais la chose était déjà arrivée par le passé, pour des raisons de tendances politiques. Cela n’avait jamais engendré le moindre incident et hormis cela, l’agent Young faisait un bon boulot. Ok, Jordan, tu approfondis toutes les recherches sur l’emploi du temps de Young, les personnes qu’il fréquentait, les lieux où il s’est rendu, ses comptes bancaires, ses contacts téléphoniques. La totale. Pour le moment, rien à la presse, ce n’est vraiment pas le moment de divulguer que la sécurité présidentielle est assurée par des traîtres au pays. On te laisse la parole Lucy.

- Je peux te parler de l’arme utilisée par Young, commenta l’experte. C’est celle qui a été utilisée pour abattre son co-équipier, le conducteur. La trajectoire de tir permet d’établir que c’est Young qui a tiré. D’ailleurs, on retrouve de la poudre sur sa main droite. Deux étuis vides dans le barillet du révolver Smith et Wesson, calibre 38 spécial, deux balles logées dans la poitrine du chauffeur. Les numéros de l’arme ont été martelés. Impossible de les remonter, même à l’acide. Rien non plus à la comparaison balistique, ce révolver n’apparaît pas dans les fichiers.

- Le lance-roquettes utilisé est du type M72 LAW, expliqua-t-elle. Ce qui subsiste du projectile qui a frappé la voiture nous le confirme. Il y en a beaucoup en circulation et malheureusement, de nombreux exemplaires ont disparu des stocks militaires. Les étuis de 9mm découverts sur les lieux portent l’empreinte de percussion du pistolet-mitrailleur UZI. Les terroristes islamistes ne rechignent pas de temps à autre à utiliser une arme israélienne. Voilà tout ce que je peux vous dire.

- Merci Lucy, reprit Matthew. Notre seule piste actuelle, c’est Myles Young. Nous devons nous concentrer et mettre toutes nos forces sur ce que nous avons. Au boulot, dit-il en se levant.
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Badri Choukra commençait tout doucement à prendre confiance. La petite radio qu’il avait branchée sur une station diffusant en boucle les informations locales était en effervescence. Les annonces s’enchaînaient et relataient leur exploit. Une véritable panique semblait avoir gagné le journaliste ainsi que tous les auditeurs qui se succédaient à l’antenne. La majeure partie des intervenants étaient horrifiés par la violence de l’attentat et stupéfaits d’apprendre la séquestration de Mélanie Balder et de sa fille Maya. Les commentaires allaient bon train et déjà les chroniqueurs émettaient de sombres hypothèses sur l’identité des auteurs et la nature de leurs prochaines revendications. Tout cela était de bon augure !

Il posa les yeux sur la femme bâillonnée, contre laquelle la petite fille était venue se blottir. La belle prestance de la grande dame s’était évaporée. Ses larmes avaient noyé son mascara et de longues traînées noires dessinaient un masque de tristesse sur le joli visage. Malgré cela, peu à peu, la first lady reprenait de l’assurance et soutenait avec défi le regard de ses ravisseurs. Assise sur les couvertures jetées pêle-mêle sur le plancher de l’étroit local, elle luttait contre les balancements et les brutales secousses.

Immédiatement après l’attaque, les trois camionnettes s’étaient rapidement éloignées de la haute colonne de fumée noire pour prendre des itinéraires différents. Les frères musulmans qui occupaient les deux autres véhicules avaient reçu les consignes qu’ils allaient exécuter à la lettre. Badri Choukra et son acolyte tenaient compagnie à leurs victimes. L’assaut s’était déroulé comme il l’avait imaginé. Ses hommes avaient même été plus rapides, plus efficaces que dans ses prévisions. Cet imbécile de Young avait joué son rôle jusqu’au dernier instant, les terroristes l’avaient remercié en lui ôtant sa pauvre vie. Le naïf américain avait cru aux mirobolantes promesses, il devait être, à ce moment même, en train de régler ses comptes avec Satan. Badri était serein, personne ne pouvait remonter jusqu’à lui.

Six kilomètres plus loin, la camionnette s’était engouffrée dans un entrepôt abandonné. A l’abri des regards, sous l’immense toiture de fibrociment ondulé, les deux Balder avaient été poussées au fond de la remorque d’un énorme poids lourd où un petit espace avait été aménagé au centre d’une cargaison composée de lourdes caisses de bois. Une blafarde ampoule électrique, pendue à l’extrémité d’un fil noir, projetait sa pâle lueur dansante sur les otages et leurs deux ravisseurs. Le conducteur du tracteur avait manipulé un tire-palettes et avait disposé une pile de caisses qui dissimulait parfaitement le réduit. Puis, le camion s’était ébranlé et roulait ainsi depuis deux heures. Le chef de l’opération savait que ses frères d’armes avaient incendié les deux autres fourgonnettes. Il avait fait de même avec celle qu’ils avaient utilisée. 

Pour ses complices, l’action était terminée. Ils pouvaient reprendre leurs activités quotidiennes.  Même si le FBI venait à les identifier- ce qui était improbable - ils ignoraient jusqu’à l’existence du camion dans lequel il était désagréablement ballotté.

Badri s’agrippa à l’une des caisses pour manipuler son étrange téléphone indétectable. Son correspondant londonien ne fut pas long à prendre la communication.

- Nous avons réussi, lança avec emphase Badri à Salim El Faizi. A présent il n’y aura plus aucun barrage de contrôle. 

- L’Islam glorifiera ton nom mon frère, répondit Salim avec fierté. J’ai déjà été avisé de votre succès. Les médias du monde entier ne parlent que de cela. Ce jour est un grand jour ! Béni soit le puissant ! Tout s’est-il déroulé comme tu le désirais ?

- Mieux encore, mon frère ! Rien ni personne ne peut plus nous arrêter. Nous marchons sur les chemins de la gloire et de la liberté de l’Islam. Le moment est venu pour nous de porter le coup fatal, celui qui fera vaciller l’ennemi et nous tiendrons jusqu’à ce qu’il pose le genou au sol.

- Le message est prêt, mon courageux frère. J’attendais la confirmation que tu viens de me transmettre. Bientôt les images que tu m’enverras achèveront notre œuvre. Jamais nous n’avons été aussi proches de la victoire. Allah AkBar ! cria-t-il dans le combiné en interrompant la conversation.
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Benny Miller avait retrouvé la quiétude de sa grande maison silencieuse. Voilà quelques années qu’un insidieux cancer avait emporté sa chère épouse. Depuis, leurs trois enfants, attirés par les longues plages de sable blanc, s’étaient installés sur la côte ouest. Avec le temps, sa solitude était devenue une compagne avec laquelle il s’était accommodé. Sa passion occupait la majeure partie de ses journées et il avouait bien volontiers ne pas véritablement souffrir de son isolement.

Dès son retour, il s’était installé devant son ordinateur et avait extrait les nombreuses photographies qu’il avait prises, le matin même, sur les rives de la Portage River. Le numérique était une merveilleuse invention et il lui arrivait fréquemment de revenir avec plusieurs centaines de clichés qu’il devait alors trier puis travailler avant de les insérer sur les pages de son site.

Son logiciel de traitement d’images ne s’était pas laissé maîtriser aussi facilement, mais à présent Benny savait en tirer le meilleur. Une fois qu’il était installé devant son clavier, les yeux rivés sur son écran, plus rien n’existait autour de lui et il passait ainsi des heures à retoucher ses jolies photos.

Comme bien souvent, ce n’est qu’en fin d’après-midi qu’il réalisa qu’il avait sauté l’heure du déjeuner et que le moment du dîner approchait.

Il se leva en s’étirant et se dirigea vers la cuisine. Il sortit des tranches de pain de mie et ouvrit le réfrigérateur. Un sandwich ferait l’affaire. Il se versa un grand verre de lait et alluma le poste de télévision. 

L’appétit qui l’avait attiré dans la cuisine disparut immédiatement lorsqu’il visionna les images et entendit les commentaires que la journaliste énonçait d’une voix chargée d’émotion.

« …déplacement secret…Metcalf airfield… bretelle autoroute… explosion… ont trouvé la mort… première dame et sa fille Maya enlevées … trois camionnettes blanches… appel à témoin… FBI… ».

Sidéré, Benny écoutait les détails du terrible attentat au cours duquel quatre gardes du corps avaient trouvé la mort. Les mots s’inscrivaient lentement en lui et les précisions concernant les trois véhicules blancs l’interpellèrent. L’endroit où il avait aperçu les fourgonnettes, sur la rive gauche de la rivière n’était pas si éloigné des lieux de l’horrible méfait. L’heure coïncidait. Les flashes faisaient état de l’absence d’éléments relatifs à ces trois véhicules. Benny, n’avait pas vu grand-chose mais son témoignage pouvait peut-être intéresser les enquêteurs. Il éprouvait beaucoup de sympathie à l’égard du nouveau couple présidentiel et la pensée que l’on puisse faire du mal à l’élégante première dame et à sa charmante petite fille le bouleversait.

Il décrocha son téléphone et contacta le numéro qui s’était inscrit en bas de l’écran du téléviseur.
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Sitôt qu’ils avaient reçu l’appel de Benny Miller, les techniciens de la section scientifique du FBI avaient été déposés sur place par les gros hélicoptères utilisés dans les cas de force majeure. Sur les indications précises du témoin, qui connaissait parfaitement les lieux, ils avaient balisé l’endroit et installé de puissants projecteurs. Les spécialistes avaient immédiatement identifiés les traces de trois véhicules et des moules de plâtre conservant les empreintes de structures des pneumatiques avaient été élaborés. Méticuleusement, progressant centimètre par centimètre dans un ordre qu’ils avaient défini au préalable, les agents, revêtus de leurs combinaisons blanches, avaient étudié chaque pouce du terrain. C’est ainsi que l’un d’eux avait découvert un chewing gum récemment mâché qui avait été craché près des traces indiquant le stationnement des véhicules. La pièce à conviction avait été déposée avec précaution dans un tube stérile et immédiatement envoyé à Washington pour analyse. Là-bas, les laboratoires du FBI avaient reçu le dernier cri en matière d’équipement nécessaire à l’extraction d’ADN. 

En effet, depuis les évènements de septembre 2001, les mesures de prévention et de recherches scientifiques étaient devenues prioritaires et l’attribution des budgets colossaux avait révolutionné les méthodes de travail et leur rapidité d’exécution. Les nombreuses molécules auparavant nécessaires pour explorer les structures de l’ADN avaient été ramenées à des échantillons microscopiques et le délai d’obtention des résultats diminué par dix. Par ailleurs, en dépit du combat des défenseurs des libertés, des instructions avaient été données aux forces de l’ordre pour que soient enregistrés les profils génétiques des auteurs de délits. Il était évident que l’accent avait été irrévocablement porté sur les ressortissants de confession musulmane.

Si ce fichage systématique des délinquants pouvait être décrié, la formule radicale commençait à porter ses fruits et de nombreux auteurs d’agressions, de viols et même de cambriolages étaient désormais identifiés grâce au nouveau fichier du FBI alimenté par toutes les polices du pays.

Deux ans plus tôt, le nommé Ibrahim Ben Djelloul - épicier dans la banlieue nord de Detroit, qui n’avait jamais attiré l’attention de la police depuis son installation, dix années auparavant, sur le territoire américain – avait été victime d’une agression particulièrement violente de la part de jeunes désœuvrés d’une cité voisine. Blessé au cours de l’affrontement qui l’avait opposé aux délinquants, la police locale avait profité de l’occasion pour prélever quelques échantillons sanguins de la malheureuse victime.

La centrifugeuse réfrigérée s’était arrêtée depuis moins de dix minutes que déjà, la fiche d’Ibrahim Ben Djelloul était associée à l’ADN isolé et identifié lors de l’analyse du chewing gum.

Moins d’une minute plus tard l’information parvenait sur la ligne de l’agent Sullivan.
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Comme il en avait été décidé avec le chef de l’opération, Ibrahim Ben Djelloul avait déposé ses deux frères combattants – dont il ignorait d’ailleurs l’identité – puis avait incendié la camionnette dans un chemin de terre préalablement repéré. Plus loin, sans avoir attiré l’attention, il avait récupéré son véhicule et pris la route de Detroit. La fièvre de l’action était retombée mais la satisfaction d’avoir participé au combat, qui ferait date dans l’histoire de l’Islam, se lisait sur son visage. 

Badri  Choukra – car comme tous ses frères d’armes, il ne connaissait que le nom de celui qui l’avait recruté – avait magistralement organisé l’attaque et adroitement réparti les rôles. Ibrahim s’était contenté, dès l’appel de Badri, de dérober une camionnette blanche, puis de prendre en charge deux complices à un endroit convenu. Ensuite, il avait conduit le véhicule jusqu’au point de rendez-vous, dans cet endroit isolé situé près d’un cours d’eau. Choukra les avait rejoints pour leur distribuer les armes et affiner les dernières instructions. Connaissant le caractère affirmé de son recruteur, Ibrahim Ben Djelloul avait bien vite craché ce chewing-gum qui lui donnait un air trop américain.

Toute la journée, les informations avaient relaté l’attentat et l’épicier avait faussement partagé l’inquiétude et la peine de ses clients. Il avait un mot rassurant pour chacun, expliquant à quel point il condamnait cet infâme enlèvement, lui qui avait été si gentiment accueilli par la bienveillante population du Michigan.

Le soleil déclinait et le commerçant commençait à ranger dans sa chambre froide, les fruits et légumes étalés sur les présentoirs, devant la vitrine de son magasin.

Confiant, il ignorait que d’un instant à l’autre un groupe d’enquêteurs du FBI allait débarquer dans son établissement.
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Matthew Sullivan avait rassemblé quatre de ses hommes et l’équipe avait embarqué à bord du gros hélicoptère qui ne cessait de faire des rotations.

Il fallait faire vite. Avec l’identification inattendue d’un des ravisseurs, l’espoir avait regonflé le cœur des agents du FBI, trop heureux de se lancer dans la bataille. Il n’était pas question d’assurer une surveillance de l’individu, de le traquer pour identifier ses relations. La séquestration de la première dame ne leur en laissait pas le temps. Il fallait interpeller de toute urgence cet individu, procéder à une perquisition et le faire parler. Le secret de cette information avait été conservé. L’agent spécial espérait, grâce à l’épicier, remonter la filière des terroristes. Car il était évident à présent que le peuple américain avait de nouveau affaire à une attaque menée par l’Islam radical. Aucune revendication n’avait été diffusée, mais elle ne tarderait pas. La vie de l’épouse du président et celle de sa fille étaient menacées. Le temps était compté.

L’appareil les déposa à Detroit où deux véhicules les attendaient. Ils filèrent plein Nord pour gagner 19 mile Road où étaient implantés le commerce et le domicile contigu du suspect.

L’homme au teint basané, vêtu d’une blouse de coton bleue, ne payait pas de mine. Quiconque en le voyant ainsi, aurait souri à l’annonce de sa probable appartenance à un mouvement terroriste. Pas Matthew Sullivan. La confrontation quotidienne avec les groupes islamistes lui avait appris que le plus dangereux des activistes pouvait prendre l’apparence du plus modeste, du plus insignifiant des citoyens de ce pays.

L’homme faisait des allers-retours entre sa boutique et son étal. D’un pas tranquille, il s’apprêtait à fermer et si son ADN n’avait pas été découvert près de Oak Harbor, on aurait pu penser qu’il n’avait pas bougé de son quartier de toute la journée.

Sullivan et ses co-équipiers s’étaient approchés le plus discrètement possible et avaient neutralisé l’épicier à l’une de ses apparitions. L’homme ne s’était même pas défendu. Probablement rompu à ce genre d’exercice, il s’était simplement et placidement étonné de cette intrusion. A la lecture de ses droits, il avait sans doute légèrement pâli, mais de manière quasi imperceptible. Les agents s’étaient assurés des personnes présentes, son épouse et leurs deux jeunes enfants et une perquisition avait été entamée pendant que l’homme était ramené sur Washington.

Dans la salle d’interrogatoire, qui s’était précédemment refermée sur Jason, Sullivan et Dobrinski tentaient d’obtenir les aveux du gardé à vue.

- Vous comprenez, je l’espère, la gravité des faits qui vous sont reprochés, monsieur Ben Djelloul, expliqua l’Agent Spécial. Votre implication dans cette affaire ne fait aucun doute. Je pense que vous avez pris conscience de la peine que vous encourez à vouloir ainsi conserver le silence.

- Je ne conserve pas le silence, rétorqua le prévenu avec l’accent typique des gens du Maghreb. Je vous dis que je ne comprends pas ce que vous êtes en train de me reprocher. J’ai entendu parler de l’enlèvement de la femme du président mais à cette heure-là j’étais chez moi. Ma femme peut vous le dire.

- Je sais, elle nous a déjà donné sa version des faits, mais cette histoire ne nous convient pas. Nous savons que vous avez participé à cet attentat. Il y a eu des morts, monsieur Ben Djelloul. Quatre hommes de la sécurité présidentielle ont été tués. Vous êtes suffisamment intelligent pour comprendre que si vous nous aidez à retrouver madame Balder et sa fille, le juge ne sera pas insensible à votre repentir.

- Je ne sais pas pourquoi vous êtes venus chez moi, agent Sullivan poursuivit le suspect en accrochant volontairement les mots d’une langue qu’il maîtrisait fort bien. Je ne suis qu’un épicier de quartier. Je suis musulman mais je ne suis pas un islamiste. Je vais à la mosquée, je fais la prière, mais je n’ai rien contre l’Amérique. Je le jure sur la vie de mes enfants.

- Vous devriez vous abstenir de mettre la vie de vos enfants dans la balance, conseilla aussitôt Dobrinski. Votre femme va se retrouver en détention pour complicité d’assassinat et d’enlèvement. Vos enfants seront placés en foyer. C’est cela que vous désirez ?

- Je n’ai rien à vous dire, cracha-t-il avec mépris en direction de l’agent aux cheveux roux qui s’était levé et se plaçait derrière lui. Je fermerai moi-même la porte de la prison sur ma femme, ajouta-t-il en tournant la tête vers son interlocuteur.

- Monsieur Ben Djelloul, poursuivit calmement Matthew, soyez raisonnable. En ce qui vous concerne, la partie est définitivement perdue. Nous avons retrouvé les trois camionnettes qui ont servi à votre opération. Elles ont été incendiées pour effacer toutes traces, mais l’une d’elles a été volée dans la banlieue nord de Detroit, à trois blocs de votre commerce.

- Et alors, que voulez vous que j’y fasse ? répliqua le musulman. Je ne suis pas responsable de la sécurité de toutes les voitures volées à Detroit. Il vous faudra autre chose pour me jeter en prison.

- Nous avons autre chose, quelque chose d’incontestable ! Pourquoi croyez-vous que nous sommes venus chez vous ? enfonça Dobrinski en posant ses deux grosses mains sur les épaules de l’individu. Tu lui expliques, Mat ?

- J’espérais que vous feriez preuve de plus de discernement, monsieur l’honnête épicier. Une pointe de remords n’aurait pas été superflue. Mais puisque vous avez besoin d’être convaincu…

Sullivan laissa planer quelques secondes de silence avant de reprendre.

- … vous allez être servi. Nous avons votre ADN, monsieur Ben Djelloul. Quand on participe à un attentat on ne crache pas son chewing gum à l’endroit où l’on s’est réuni avec ses comparses ! Qu’en pensez-vous ?

- Je pense que vous faites erreur. Je ne mâche jamais de chewing gum. Je n’aime pas ça. Ma femme pourra vous le certifier.

- On se moque de ce que dira votre menteuse de femme, mon vieux ! explosa Dobrinski en serrant plus fort les sterno-cléido-mastoïdiens du mis en cause,  ces muscles placés à la base du cou, au-dessus des épaules. La douleur était violente, mais l’homme ne broncha pas. Nous avons suffisamment pour vous faire plonger.

- Vous pouvez me torturer, invita le commerçant qui avait réalisé qu’il ne pourrait échapper aux inculpations qui avaient été lancées par les enquêteurs. Je ne vous dirai rien, Allah Akbar ! hurla-t-il dans la petite pièce insonorisée.

- Dès que nous aurons quitté cette pièce, nous ne pourrons plus rien faire pour vous, monsieur Ben Djelloul, expliqua Sullivan en se levant.

- Je n’ai pas besoin de vous, pauvres fous ! tonna l’islamiste. Ma vie appartient au puissant et je suis son bras vengeur ! Nous anéantirons jusqu’au dernier d’entre vous ! Allah est grand, béni soit le Seigneur !

En quittant la salle d’interrogatoire, les deux agents s’étaient rendus dans le bureau du Directeur qui attendait impatiemment les résultats de l’entretien.

En voyant la mine affligée de ses collaborateurs, le directeur avait déjà compris que le compte rendu qu’il allait prochainement faire au Président ne serait pas porteur de bonnes nouvelles.

- Il n’a pas parlé ? demanda-t-il tout en connaissant par avance la réponse.

- Il n’a pas parlé et ne parlera pas, confirma Sullivan en se tournant vers son co-équipier. Qu’en penses-tu Dob ?

- C’est certain, on peut le cuisiner pendant des heures, on n’en tirera rien. Même suspendu par les pieds, il nous récitera les versets du Coran, mais ne dira rien sur l’attentat.

- Oui, compléta Matthew à l’intention de son chef. Nous avons affaire à un fanatique préparé à l’éventualité d’une arrestation. Il est bien décidé à donner sa vie pour son combat. Il est mouillé jusqu’à l’os mais c’est inutile d’en espérer la moindre confidence.

- On peut donc en conclure que la piste ouverte grâce à l’identification de cet ADN s’arrête là ? questionna le Directeur.

- Malheureusement oui, répondit l’Agent Spécial, à moins que nos collègues nous ramènent quelque chose d’intéressant de la perquisition à Detroit !

- N’y comptez pas, déclara le Directeur, j’ai déjà eu un contact avec l’équipe. Les opérations sont terminées. Ils n’ont rien découvert. Le seul élément qui pouvait être déterminant était un ordinateur mais celui-ci était équipé d’un programme qui a anéanti les données d’une manière irréversible dès que l’appareil a été débranché. Une saloperie de programme tout à fait inconnu. S’ils avaient tenté de le désinstaller, ils auraient obtenu le même résultat. Le disque dur est à l’étude, mais on m’a averti qu’il ne fallait pas s’attendre à récupérer ce qu’il contenait. Il reste les lignes téléphoniques. L’exploitation des listings a déjà commencé. Ça ne donnera probablement rien. Retour à la case départ.

- Il nous reste peut-être un espoir, avança Matthew avec beaucoup d’hésitation. Je préfère ne rien en dire pour l’instant. Je vous tiens au courant. Appelez la présidence, expliquez que nous faisons tout ce qu’il faut pour remonter la piste des ravisseurs. Laissez-moi un peu de temps.

- Nous en avons de moins en moins Sullivan. Faites ce qu’il faudra.
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Matthew avait regagné son bureau. En annonçant à son supérieur qu’il conservait l’espoir de poursuivre cette piste en dépit de l’attitude du mis en cause,  l’agent Sullivan pensait évidemment aux explications farfelues du jeune Forester. Il ne tenait pas à se couvrir de ridicule mais, au point où ils en étaient, il avait bien l’intention de tenter l’expérience. L’homme qu’ils avaient identifié et qui détenait probablement des informations de la plus haute importance pour l’enquête, ne parlerait pas. La torture n’était pas envisageable et quand bien même, Sullivan était convaincu qu’elle aurait été inefficace. Ce genre de fanatique, totalement dévoué à sa cause, était capable d’endurer les pires souffrances physiques ou morales, sans craquer.

Les investigations, pourtant approfondies, n’avaient donné aucune nouvelle orientation et plus les heures s’écoulaient, plus les chances de localiser la planque des ravisseurs s’amenuisaient. Il était sans doute ridicule d’attendre du jeune texan les prodiges dont il s’était timidement vanté et pour lesquels il avait été bien incapable d’apporter la moindre preuve. Le jeune homme avait proposé son aide, son vœu allait être exaucé. S’il ne pouvait confirmer ce qu’il avait avancé et bien, il maintiendrait ses dénégations devant la cour.

L’agent Sullivan était tendu. La nuit promettait d’être longue et décevante. La situation de la première dame et de sa fille était peu encourageante et il fallait sûrement s’attendre à de terribles nouvelles.

L’homme qu’il avait envoyé à Quantico frappa à sa porte.

- Je vous ai ramené monsieur Forester, annonça-t-il en s’effaçant pour laisser entrer Jason.

- Assieds-toi Jason, invita Matthew en congédiant le chauffeur d’un signe de remerciement. Tout se passe bien à Quantico ? Mieux que dans les cellules de Washington, je suppose.

- Oui, merci agent Sullivan. J’attendais votre appel. J’espère que vous ne m’avez pas fait venir pour me conduire devant le Procureur, s’inquiéta l’adolescent.

- Ça va dépendre de toi, mon petit gars. Tu nous as donné des explications très évasives sur les évènements du lycée de Plano. Je fais patienter le tribunal mais ça ne durera pas éternellement et j’ai bien d’autres soucis que la fin de cette enquête. Néanmoins, je ne te relâcherai pas tant que je n’aurai pas eu une version qui tienne debout. Tu m’as proposé ton aide ?

- Oui, monsieur Sullivan. C’est ma seule façon de vous prouver que je n’invente rien. Je n’ai pas la certitude d’y parvenir car comme je vous l’ai dit je n’ai pas le pouvoir de déclencher ce qui se passe en moi, mais je peux essayer.

- Ok. Je dois t’avouer que même si je doute de ce que tu me racontes, j’ai envie de te voir à l’œuvre. Alors voilà ! Nous avons arrêté un des terroristes qui a participé à l’enlèvement de la première dame. Nous sommes certains de sa culpabilité et je ne te dirai pas ce qui nous le confirme. En dépit de preuves irréfutables, l’homme refuse de parler. Les moyens de pression habituels sont inutiles. L’individu se prétend soldat de Dieu et même s’il reconnaît implicitement l’attentat, nous n’obtiendrons aucune information de sa part. Je connais ce genre de fanatique. Nous n’avons aucun espoir d’obtenir ses aveux. En fait, mon dernier espoir, c’est toi ! Tu te sens capable ?

- Je peux essayer, agent Sullivan. J’ai besoin d’être à son contact, de l’approcher. Peut-être de le toucher.

- Il est dans la salle des interrogatoires. Tu vas m’accompagner. Tu ne dis rien dans la pièce. On sort quand tu me fais un signe, ok ?

- Je suis prêt. Allons-y !
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Tandis que Sullivan s’installait à la table, en face du terroriste, Jason était resté debout dans un angle de la pièce. L’agent du FBI avait repris son interrogatoire sans dévoiler au jeune homme l’indice accablant qui avait été relevé à l’encontre de l’épicier de Detroit. L’homme demeurait sur ses positions. Il refusait de parler et revendiquait une action au nom du Tout Puissant. Après quelques minutes, Jason s’était déplacé et avait frôlé l’individu en se faufilant derrière sa chaise.

Le texan regarda Matthew d’un air attristé et secoua négativement la tête. D’un mouvement du menton en direction de la porte il lui fit comprendre qu’il désirer lui parler.

Une fois à l’extérieur, Jason dut admettre son échec.

- Je suis désolé, agent Sullivan. Je ne ressens rien. Je ne perçois rien. Il y a quelque chose qui ne se déclenche pas. J’ignore pour quelle raison.

- Tu es bien certain de ne pas te moquer de moi, Jason ? Je n’ai ni le temps, ni l’envie de jouer. Dis-moi tout de suite que tes prétendues facultés sont des histoires et je passe à autre chose !

- Je vous promets que je vous dis la vérité. Ecoutez, il se fait tard. Vous allez redescendre votre gars dans sa cellule ? Laissez-moi une partie de la nuit dans sa geôle. Je vous assure que je suis désireux de vous aider, d’aider le Président. Il me faut peut-être du temps ! S’il vous plait !

- Nous avons des consignes pour mettre cet individu à l’isolement, Jason. Ce n’est pas n’importe quel prévenu. Je ne peux pas me permettre d’outrepasser les instructions !

- Vous n’avez rien à perdre, mais au contraire tout à gagner. Je ne vous le proposerais pas si je ne pensais pas avoir une chance d’y parvenir. Vous croyez que c’est de gaieté de cœur que je vous demande d’être enfermé avec ce fanatique. Je veux gagner votre confiance et par la même occasion, ma liberté. Laissez-moi tenter le coup !

- D’accord, mon petit, accepta l’enquêteur après une courte réflexion. Ne me fais pas un coup tordu ! Je reste dans mon bureau. Au moindre problème, au moindre évènement, tu appelles le garde ! Je joue gros à valider ta demande ! Pas de conneries !

Matthew s’éloigna après avoir transmis ses recommandations à l’un de ses agents, sans le mettre dans la confidence de l’accord passé avec le jeune blond.
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Une demi-heure plus tard, Jason partageait la cellule d’Ibrahim Ben Djelloul. L’homme au teint basané et à la moustache fournie ne prononçait pas le moindre mot. Il s’étonnait bien entendu de la présence de l’adolescent  venu quelques instants auparavant assister à son interrogatoire. Le gamin était trop jeune pour être un agent du FBI ! Quel était le plan imaginé par les enquêteurs ? Pensaient-ils que les aveux qu’il n’avait pas lâchés devant eux, il accepterait de les partager avec ce bambin ? Où était le piège ? Ce n’étaient pas les yeux bleus et les cheveux blonds du jeune américain qui allaient le faire craquer. Bien au contraire ! Le prenaient-ils pour un homosexuel attiré par les jeunes garçons ? Dans ce cas, ils étaient bien mal renseignés !

Jason s’était installé sur sa couchette de bois, arrimée à l’opposé de celle de son codétenu. Il ne regardait pas dans la direction du terroriste mais sentait que celui-ci ne le quittait pas des yeux. Il devait s’interroger sur les raisons de sa présence dans son espace carcéral. L’homme était inquiétant. Son mutisme et son immobilisme rajoutaient à la dérangeante impression qui se dégageait de sa personne. Vêtu d’une blouse d’épicier, le musulman, dans d’autres circonstances, aurait pu passer pour un individu cordial. Mais la froideur de son regard, que Jason avait croisé quelques minutes plus tôt, en disait long sur sa détermination.

La journée avait été terriblement longue et tout aussi épuisante. La fatigue commençait à se faire sentir et peu à peu l’engourdissement gagnait le corps de Jason. 

Allongé sur sa couche de bois, le sommeil l’envahissait peu à peu. Il tentait  pourtant de lutter, de monopoliser ses pensées sur son codétenu, cherchant à deviner ce que l’homme cherchait à cacher. Il était essentiel qu’il y parvienne. Son avenir dépendait de la preuve qu’il pourrait fournir aux enquêteurs du FBI et pour y avoir longuement réfléchi, il savait que la façon dont il était intervenu à Plano pouvait laisser supposer son implication dans cette affaire. S’il était présenté à la cour, il devinait par avance qu’elle allait être la sentence.

Tourné vers la cloison, les jambes repliées en chien de fusil, ses pensées s’embrouillaient peu à peu pour préparer, bien malgré lui, son corps au repos réparateur.

Au moment de sombrer totalement, il fut brutalement extrait de sa torpeur naissante par des phrases que l’on prononçait à ses oreilles. Des mots d’une telle violence qu’il s’éveilla pour de bon tout en faisant un effort pour garder les yeux clos. 

Il était question de mort. Il était question de SA mort.

Le phénomène qu’il avait connu l’été dernier et qui s’était renouvelé à Plano, à l’approche de Dustin Edwards, se répétait.

Le commerçant musulman avait de sombres pensées et celles-ci s’inscrivaient dans l’esprit de Jason. L’homme avait fait le point sur sa situation et cherchait un moyen d’échapper à l’emprise des enquêteurs. Soudain, il venait de trouver une solution. Pour le moment, on lui reprochait sa présence sur les lieux où les trois camionnettes avaient été stationnées.

Les flics ne pourraient pas prouver sa participation active à l’enlèvement, mais allaient diffuser l’information. Il fallait rassurer l’organisation, faire savoir à Badri que rien n’était remis en cause, qu’il n’avait pas parlé et que son ordinateur n’avait pas conservé les traces de leurs échanges. Il fallait sortir d’ici !

Il allait attendre que le jeune soit bien endormi, il se jetterait sur lui et l’étranglerait sans qu’il ne puisse réagir, ni appeler pour demander de l’aide. Quand les agents du FBI découvriraient le corps sans vie de son compagnon de cellule, ils ne pourraient faire autrement que de le conduire devant la Justice. Il serait incarcéré dans un établissement pénitencier et de là, il trouverait le moyen d’aviser Badri Choukra que tout allait bien, que le plan pouvait se poursuivre. Oui, c’était cela qu’il devait faire.

Il allait s’approcher de sa proie quand le jeune se leva brusquement en appelant le garde qui était en faction, de l’autre côté de la porte. Il était trop tard pour agir. Peu importe, le garçon allait se rendormir et il passerait à l’action, plus tard dans la nuit.

Mais les choses ne se déroulèrent pas comme l’imaginait et l’espérait l’islamiste. Jason demanda à parler à Sullivan et le garde qui avait reçu des instructions précises lui fit quitter la cellule.
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Matthew Sullivan consultait ses notes et cherchait l’élément qui aurait pu lui échapper quand on l’avisa de la demande de Jason. Le jeune texan avait été extrait du local de garde à vue et demandait à lui parler. Il se prit à espérer tout en se disant qu’il était ridicule de croire à ces histoires de perceptions extra sensorielles. 

Pourtant, dans un instant, son scepticisme allait être mis à rude épreuve.

Jason entra dans son bureau et Matthew l’invita à s’asseoir.

- Alors mon garçon, tu as demandé à sortir de la cellule ? Tu en as assez de côtoyer ce terroriste ? Tu préférais le confort de Quantico ?

- J’ai les informations que vous souhaitez, agent Sullivan. Cet homme avait décidé de me tuer pour vous échapper, pour être rapidement placé dans un centre de détention et aviser un complice qu’il avait su se taire.

- Qu’est ce que tu me racontes ? Il y a des micros dans toutes les cellules, Jason. La tienne était particulièrement surveillée. Si tu avais eu le moindre échange avec lui, j’en aurais été aussitôt informé ! Tu as beaucoup d’imagination mais tu me fais perdre mon temps. Si c’est tout ce que tu as trouvé pour …

- Je n’invente rien, monsieur Sullivan, l’interrompit Jason. Votre homme a bien participé à l’opération. Il habite Detroit et il était chargé de voler un véhicule. Une camionnette blanche. Il l’a dérobée sur un parking de sa ville, la nuit précédant l’attaque. Vous saviez ça ?

Sullivan était interloqué. Le gamin n’était pas au courant de cette information. Il ne pouvait pas savoir. Seul le mis en cause avait pu lui révéler ce détail. Jamais le terroriste ne se serait confié au jeune texan. Comment pouvait-il connaître ce détail de l’enquête ?

- Vas-y Jason. Continue. Que sais-tu d’autre ? l’invita-t-il à poursuivre.

- Pendant la nuit, il s’est rendu au Sud Est de Toledo dans l’Ohio à bord de sa voiture. Il l’a déposée dans une rue tranquille, puis est revenu à Detroit en car. Là, il s’est occupé de la camionnette dont il a changé les plaques. Il a ramassé deux compagnons d’armes, pas loin de Toledo. Il ne sait rien d’eux, ils avaient juste en commun ce lieu de rendez-vous. Ensemble ils se sont rendus à un autre endroit, un point de rencontre situé près d’une rivière. Ils se sont tous retrouvés là-bas. Il y avait trois camionnettes et neuf hommes. Il ne connaît l’identité que d’un seul. Le chef, un certain Badri Choukra de New York.

Au fur et à mesure du récit, Sullivan prenait des notes. Il tentait de ne pas montrer son étonnement mais était pourtant véritablement soufflé. Comment ce môme pouvait-il avoir tous ces détails. Ça tenait du miracle !

- Votre gars sait qu’il a été identifié à cause d’un chewing gum qu’il a laissé dans l’herbe, poursuivit Jason. Il a compris qu’il était perdu, mais il ne parlera pas. Sur place, il n’a fait qu’assister l’équipe de terroristes. Il était prévu qu’il couvrirait la fuite et neutraliserait d’éventuels intervenants mais tout s’est passé comme ils le souhaitaient. Ils ont pris la fuite. Madame Balder et sa fille sont parties avec Badri Choukra. Lui, a déposé ses compagnons. Il a mis le feu à la camionnette et est reparti avec sa voiture. Son arme et celles de ses acolytes ont été détruites dans l’incendie du véhicule. Est-ce que je vous apprends quelque chose ?

- Nous savons une grande partie de tout cela, mais ce qui m’étonne c’est que toi tu le saches ! Tu n’as parlé avec personne avant de te retrouver dans cette cellule ? Ce n’est pas possible que tu connaisses ces détails. Lire dans la pensée est une pure invention ! 

Mais les mots prononcés par l’agent spécial ne traduisaient pas les doutes et l’étonnement provoqués par ce flot d’information. Ce garçon était un véritable prodige !

- Faites-moi confiance, monsieur Sullivan. Tout ce que je vous livre vient de l’homme que vous avez arrêté.

- Sait-il où se trouve la première dame ? interrogea Matthew avec l’impression de participer à un show télévisé.

- Non, le chef de l’opération est le seul à connaître l’identité des participants à l’attentat. C’est lui qui détient madame Balder. Mais il sait comment contacter Badri Choukra. Il a un numéro de téléphone. Je l’ai, prenez note.

Matthew, totalement bluffé, inscrivit les chiffres dictés par le jeune Forester, et releva la tête vers lui. 

- Si tout ce que tu me dis est vrai, je dois avouer que tu es surprenant. Comment cela est-il possible ?

- Je l’ignore, agent Sullivan. Je vous l’ai expliqué. Il semble que je tienne cela de mes parents. Je ne sais pas qui ils étaient, d’où ils venaient.

- Reste là Jason ! Je lance des recherches sur ce que tu viens de me donner. Ensuite on en reparle, dit-il en quittant le bureau.

Moins de deux heures plus tard, Matthew était en possession des renseignements attendus. Le numéro communiqué par Jason était celui d’un portable acquis sous une fausse identité. Il n’avait servi qu’aux échanges avec une autre ligne, probablement celle de Ben Djelloul. L’appareil dans lequel était insérée la puce devait être éteint car il n’était pas localisable. Précédemment, il émettait depuis New York. Cet élément corroborait ce qui avait déjà été établi des contacts entre Myles Young et une ligne activant le réseau New Yorkais.

Sept individus répondant au nom de Badri Choukra demeuraient dans la grande ville. Six d’entre eux avaient déjà été localisés, le dernier n’avait pas été aperçu de sa logeuse depuis la veille. Son employeur, un grand établissement financier, avait été identifié. Le chef de service, sorti de son sommeil, avait confirmé que l’informaticien avait obtenu, à sa demande, quelques jours de repos. Il s’était absenté depuis la veille.

Matthew se passa la main dans les cheveux. D’une manière inexplicable, il venait de rebondir sur une nouvelle piste qui s’annonçait extrêmement intéressante. Il avisa le directeur du FBI et, sans le mettre dans la confidence de l’intervention du jeune Forester, lui fit part de son prochain déplacement sur New York. A peine quelques heures après l’enlèvement, ils détenaient le nom de l’organisateur de l’attentat ! Il fallait intervenir immédiatement. Il y avait peu de chance que la première dame soit retenue dans l’appartement New Yorkais, mais on pouvait y obtenir des informations et progresser bien plus rapidement que les ravisseurs ne pouvaient l’imaginer.

Matthew rassembla ses troupes et cette fois-ci, prit la décision d’emmener Jason avec eux. L’étonnant garçon l’avait convaincu, sa surprenante faculté pouvait lui être d’un grand secours. Comme il l’avait promis, il entoura la présence du jeune homme d’un grand secret. Ils embarquèrent à bord de deux hélicoptères dont les pales commençaient à tourner lorsqu’ils arrivèrent sur l’aire d’envol.
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A Londres, Salim El Faizi, savourait sa prochaine victoire. La femme et l’enfant de l’homme qui asservissait son peuple étaient à sa merci. Jamais ses frères musulmans n’avaient réussi pareille prouesse. Les bombes, les sacrifices, les morts, les destructions feraient désormais pâle figure au regard de l’évènement qui allait tout changer. L’aigle pêcheur, l’emblème des Etats-Unis, allait bientôt se briser les ailes. Déjà, les journalistes du monde entier commentaient la nouvelle et attendaient fébrilement les revendications qui ne manqueraient pas d’accompagner l’exploit.

Badri et ses hommes avaient fait un travail remarquable qui serait longtemps salué par l’Islam. Le FBI pouvait toujours lancer sa meute de flics, ils ne découvriraient jamais la cache où les otages avaient été enfermées. Cette prison qui serait bientôt leur tombeau. Une fois que le Président des Etats-Unis aura été contraint d’accepter ses conditions, il lui restera à pleurer ses chères disparues. Les américains sauraient dès lors que nul ne pouvait être à l’abri s’il s’opposait à la foi islamique.

Pour l’heure, il fallait laisser croire à ce peuple égoïste et puéril que la première dame et sa petite fille retrouveraient leur liberté sitôt que le chef d’état aurait cédé. Après tout, des millions d’américains ne comprenaient strictement rien au combat des fils du Prophète qui se déroulait loin de leurs fast-foods, de leurs gratte-ciels. La plupart souhaitaient le retour de leurs jeunes soldats. Ce serait pour eux l’occasion de soutenir leur leader dans sa détresse et dans ses choix. 

Salim avait rédigé un communiqué dont il était particulièrement fier. Il avait longuement cherché ses mots, l’équilibre de ses phrases, le caractère sacré et percutant de l’ensemble. Ce message allait être diffusé sur toute la planète. Il était le prologue à l’œuvre qui allait changer la face du monde. Il l’avait personnellement rédigé en arabe et en anglais pour éviter une traduction aléatoire, l’utilisation de termes qui ne seraient pas ceux qu’il avait choisis.

Il lisait et relisait ses lignes et le son de sa propre voix résonnait en lui comme celle du muezzin appelant à la prière, du haut de son minaret. Une part de lui regrettait un peu orgueilleusement de ne pouvoir y apposer sa signature, de ne pas dévoiler son identité, faire savoir à ses frères qui était ce guerrier anonyme qui allait les libérer définitivement du joug de l’oppresseur et allait étendre la culture de l’Islam, là où d’autres religions avaient égaré des peuples entiers.

Pour authentifier son message, il avait joint une note décrivant les vêtements et bijoux portés par les otages et promis une très prochaine vidéo attestant de la bonne santé et du bon traitement des deux Balder.

Il enfonça la touche de son clavier. L’E-mail venait de s’envoler sur le net. Réceptionné au Moyen-Orient, il allait alors être transféré de site en site à travers le monde. A chaque fois, le traçage de son expéditeur serait habilement neutralisé. Pour finir, une boîte non identifiée implantée au Canada, allait le faire parvenir au bureau londonien des journalistes de la chaîne Al-Jazeera.
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L’appartement du nommé Badri Choukra était situé en entresol d’un immeuble de six étages bâti sur Charles Street, à quelques blocks au Nord de Ground Zero. C’était la première fois que Jason posait le pied à New York. La ville, même ou peut-être surtout de nuit, était impressionnante. Le voyage en hélicoptère avait été rapide et époustouflant. Le bruit de l’engin avait obligé Matthew à hausser la voix pour se faire entendre de ses hommes auxquels il transmettait ses consignes. Dobrinski, de son côté, organisait son groupe dans l’autre appareil. Sullivan ne lui avait encore communiqué aucun détail concernant l’origine du renseignement qui les conduisait à New York. L’agent roux n’était pas dupe mais ne s’expliquait pas comment le jeune Forester, qui les accompagnait dans cette mission, avait obtenu cette information.

Jason n’en revenait toujours pas. Quelques heures plus tôt, il était à Plano, en compagnie de Lauryn, et s’apprêtait à disputer un match de football dans la plus grande insouciance de sa jeunesse. Les évènements qui s’étaient dès lors enchaînés l’avaient amené à bord de cette machine, aux côtés d’hommes spécialement entraînés et, auprès d’eux, il participait à une course contre la montre pour retrouver la première dame des Etats-Unis. 

Cette histoire était totalement folle ! L’été passé, l’homme qui lui avait fait des révélations sur ses origines lui avait confié que sa mission ne s’arrêtait pas au sauvetage des parents de Lauryn. Savait-il à cet instant que l’année suivante il allait être impliqué dans cette nouvelle et terrifiante aventure ?

Jason n’eut pas l’occasion de creuser davantage cette réflexion. La voiture dans laquelle il avait pris place aux côtés de Sullivan, à la descente de l’appareil, s’était arrêtée à une cinquantaine de mètres de l’immeuble du terroriste. Les autres véhicules s’étaient positionnés dans la rue et déjà, des hommes du commando s’étaient approchés du perron de pierre. Sur la gauche, en contrebas, un escalier métallique desservait le petit logement aux fenêtres masquées par des jardinières fleuries.

Jason vit les agents cagoulés disparaître derrière les balustres et quelques instants plus tard l’un d’entre eux remonta et vint aviser Matthew que l’appartement était vide et sécurisé.

- Tu viens avec moi ! ordonna l’agent spécial au jeune homme. Je peux avoir besoin de toi. Si tu ressens quelque chose, quoi que ce soit, tu me le dis tout de suite, ok ?

- D’accord monsieur Sullivan, mais si le logement est vide, je ne vais pas vous servir à grand-chose, avoua Jason.

- On ne sait jamais mon gars. Allez, on y va, dit-il en quittant la voiture.

La perquisition menée dans les lieux fut extrêmement brève. L’occupant ne s’était manifestement pas installé là avec l’intention d’y demeurer très longtemps. Une table, deux chaises et un lit constituait l’essentiel du mobilier du petit appartement de deux pièces. Les placards de la cuisine abritaient une vaisselle sommaire et seule la penderie de la chambre recelait un lot de vêtements relativement important, en majeure partie constitué de costumes de marque.

Des techniciens de l’identité judiciaire étaient déjà à l’œuvre et tentaient de relever des indices, tout en prenant des photographies et en procédant aux recherches d’empreintes. Les poches des vêtements étaient totalement vides et même l’exploration de la poubelle n’apporta aucun élément. 

Le seul objet qui mobilisait l’attention générale était l’ordinateur portable qui trônait sur la table. L’appareil ronronnait tout doucement et l’écran de veille affichait un ballet de lignes multicolores. A l’issue de vaines recherches d’empreintes, le spécialiste en informatique du groupe se lança dans l’exploration du disque dur.

De son côté, Matthew avisa le directeur du FBI de l’absence du terroriste et l’assura que la fouille se poursuivait.

Une demi-heure plus tard, le technicien dut s’avouer vaincu.

- Je suis désolé, Matthew, expliqua-t-il d’un air abattu. Cette machine est configurée de la même manière que celle découverte chez l’épicier. Son utilisateur la laisse intentionnellement branchée en permanence car à la moindre tentative de déconnexion du courant secteur un programme détruit irrémédiablement le contenu du disque, sur plusieurs couches, sans possibilité de récupération. Nous l’avons constaté sur le précédent, la destruction est, malheureusement, extrêmement efficace.

- Il est pourtant équipé d’une batterie, non ? tenta de comprendre Matthew.

- C’est exact, confirma le technicien, mais un signal prévient la machine qu’il doit basculer sur la batterie. C’est à cet instant que le programme se déclenche. Pas possible non plus d’intervenir sur le logiciel. Il produit le même résultat si on s’attaque à lui. C’est foutu. On ne peut pas l’emmener. J’ai fait toutes les recherches que je pouvais faire, mais je ne trouve rien. Sans doute qu’un virtuose du clavier pourrait le faire parler, mais ces artistes de l’informatique ne travaillent malheureusement pas pour nous.

- Tu veux parler de qui quand tu dis, un virtuose ?

- Les hackers, les pirates informatiques. Certains sont redoutables et plus performants que nos meilleurs spécialistes. Par contre, ils vivent dans l’illégalité de leurs intrusions système et évitent la confrontation avec nos services.

- Donc, c’est mort de ce côté-là ? conclut Sullivan. Il n’y a plus rien à espérer ?

- J’en ai bien peur. On va tout de même le débrancher pour l’emmener à Washington mais je connais d’avance le diagnostic, déclara l’informaticien en se penchant vers la prise.

- Attendez ! l’interrompit Jason en posant sa main sur son avant bras. Je ne peux rien vous promettre mais il y a peut-être une solution. Je connais quelqu’un. Je ne sais pas s’il peut nous aider, mais on peut tenter, non ? ajouta-t-il en se tournant vers Matthew pour obtenir son accord.
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Dany était acculé. Il s’était faufilé à travers le dédale des couloirs sombres et suintants du vieux château. Les pierres, couvertes de mousse, l’enfermaient depuis des heures. Il s’était, bien entendu, débarrassé d’un grand nombre d’adversaires, mais son stock de munitions s’épuisait et il jetait un regard désespéré sur l’affichage digital de ses fusils laser. Il avait beau explorer toutes les réserves qu’il avait déjà identifiées, elles étaient vides. Pas moyen non plus de recharger son lourd canon au phosphore. Les deux tueurs qui étaient à ses trousses guettaient l’occasion de lui porter un coup fatal. Il savait qu’en tirant sur le chandelier situé sur sa gauche il libérerait l’accès à une nouvelle pièce mais l’horrible scarabée ne l’attendait-il pas justement derrière la porte qu’il s’apprêtait à ouvrir ? Et plus loin, passé la seconde voûte,  la doublure de Lara Croft n’était-elle pas dissimulée derrière le tas d’ossements. Il fallait faire un choix. De toute façon, derrière lui les cloisons s’étaient déplacées et avait définitivement mis fin à l’éventualité d’une retraite. Il posa la main sur la structure rouillée et tira vers lui. Dans un frottement angoissant la paroi de pierre coulissa sur la droite. Il avança d’un pas prudent vers l’obscurité de la pièce. Soudain, le terrible monstre apparut et Dany fut assailli par les éclairs et le bruit infernal des mitrailleuses.

Le corps inondé de sueur, il se tourna sur son oreiller. Quel cauchemar ! Ce n’était pas les fracas des armes qui l’avaient éveillé, mais la sonnerie lancinante de son téléphone portable. En tendant la main vers l’appareil, posé sur sa table de chevet, il lut l’heure qui s’affichait sur le radioréveil : trois heures trente ! Sa nuit était foutue, mais au moins il avait survécu à la puissance dévastatrice du scarabée !

- Allo, marmonna-t-il d’une voix endormie.

- C’est moi, Dany, annonça le timbre bien connu de Jason. Désolé d’interrompre ta nuit. J’imagine que tu dormais ?

- Salut Jason. Ouais, je dormais. Mais bon, tu viens de me sortir d’un sacré pétrin. J’ai failli me faire buter par un méchant cafard.

La remarque n’étonna pas Jason qui connaissait la passion dévorante de Dany pour les jeux vidéo. L’ami de toujours s’était spécialisé dans les combats qui l’opposaient à des internautes du monde entier. L’habileté, les connaissances et la finesse de Dany l’avaient porté sur les plus hautes marches des podiums et son pseudo faisait trembler plus d’un guerrier du web. Mais la ferveur informatique ne se limitait pas à cette compétition. Dany s’était fait une autre spécialité dont il ne parlait qu’avec les personnes de confiance. Dany était un hacker. Pas de ceux qui élaborent des virus ou détruisent les données. Non, le jeune pirate performait dans l’intrusion des systèmes les plus protégés, les plus sophistiqués. Il avait, depuis longtemps, élaboré des stratégies et développé ses propres programmes pour pénétrer les sites réputés inviolables, pour déjouer les passerelles infranchissables et déchiffrer les plus rébarbatifs mots de passe.

Dany s’introduisait dans les réseaux, envahissait le cœur des disques durs puis ressortait en effaçant les traces de son passage. C’est ainsi qu’il avait épaulé Jason, l’été dernier, dans la traque des ravisseurs.

Malheureusement, la dissimulation de son ingérence n’avait pas toujours été au point et un matin le FBI avait fait une descente au domicile familial. L’intervention s’était fort heureusement terminée par un sévère avertissement et depuis, Dany était prudent.

La facilité avec laquelle il s’introduisait dans les méandres des réseaux lui avait valu le surnom de : Dany la souris.

- Ca y est, les flics t’ont remis dehors mon pote ! J’espère que tu ne m’appelles pas pour que je vienne te chercher à Washington ? Ils sont venus te chercher, ils peuvent te ramener, ces blaireaux ! fustigea le guerrier du Web.

- Pour tout te dire, je suis avec les agents du FBI en ce moment et ils entendent ce que tu dis, plaisanta Jason. Je ne suis pas sûr qu’ils apprécient le qualificatif de blaireaux !

- Tu rigoles, j’espère s’exclama Dany, cette fois-ci tout à fait réveillé. Tu sais très bien quels sont mes rapports avec le FBI. Pourquoi tu fais ça, Jason ?

- J’ai besoin de toi. En fait, ILS ont besoin de toi, devrais-je préciser. Ils ont besoin de tes talents.

- Négatif, Jason ! Je ne sais pas dans quoi tu t’es fourré mais je ne joue pas dans cette cour. Dis-leur que je ne touche plus à l’informatique. Juste des jeux. Rien d’autre ! Dis-leur !

- Ecoute moi Dany, je ne t’appellerais pas si je n’avais pas confiance. Je viens de leur parler de toi et ils m’ont assuré qu’ils fermaient les yeux sur la manière dont tu t’y prends du moment que tu les aides !

- C’est quoi cette histoire ? Edwards est en taule et tu n’y es pour rien dans cette affaire. J’étais présent et je veux bien témoigner, mais je ne vois pas comment je pourrais…

- Non, Dany, l’interrompit Jason, il ne s’agit pas d’Edwards mais de quelque chose de plus important. Ils ont besoin de savoir si on peut trouver quelque chose dans un ordinateur. Il y a un programme qui efface tout si on touche à la machine. Je leur ai dit que peut-être …

- Vas-y, explique coupa Dany qui était visiblement intéressé par les performances de ce soi-disant programme.

Sans lui révéler le cadre de l’enquête, le jeune Forester lui expliqua les problèmes engendrés par la coupure du courant ou la désinstallation du logiciel. Il détailla les premières recherches effectuées par le technicien du FBI qui avait baisé les bras.

- Qu’est ce que tu veux savoir, Jason ? Je pense que l’informaticien qui s’est penché sur la machine a tout exploré.

- Oui, Dany, mais il avoue qu’un bon hacker doit pouvoir faire mieux que lui et découvrir ce que l’utilisateur de la machine pourrait avoir voulu cacher ou faire disparaître.

- Bon, tu sais que ton truc m’intéresse. J’en ai entendu parler, mais je ne l’avais jamais approché. Je veux bien jeter un coup d’œil à la bécane. Tu me donnes le numéro IP ?

- C’est quoi le numéro IP ? Tu sais bien que je ne suis pas pointu en informatique.

- C’est l’adresse de la machine. C’est comme cela qu’Internet la reconnaît. Demande au gars qui a fouillé dedans, il va te le donner, indiqua Dany tout en procédant au branchement de son ordinateur.

Jason lui communiqua le numéro de douze chiffres demandé ainsi que l’identification de la passerelle du routeur.

- C’est bon, je suis dedans déclara Dany, après quelques minutes. Je te rappelle dans un petit moment.

Dany la souris était rayonnant ! Il s’introduisait dans un système avec la bénédiction du FBI. C’était grisant !
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Ahmed Mekhaf, balbutiant d’excitation,  s’était élancé vers le bureau du chef de la rédaction. 

Chargé, à Londres, des contacts Internet de la chaîne Al-Jazeera,  le journaliste jubilait. Il avait attendu sans trop vouloir y croire que les ravisseurs de madame Balder s’adressent à la chaîne musulmane pour revendiquer l’enlèvement et était resté ainsi des heures devant son écran espérant, à chaque annonce d’un nouveau message, voir apparaître l’E-mail tant convoité. Evidemment, des petits malins avaient trouvé là une trop belle occasion pour inonder sa boite de messages farfelus. Il fallait faire le tri comme il avait été nécessaire de le faire autrefois pour les messages de Ben Laden. Trop d’imbéciles profitaient de l’anonymat du net pour faire parvenir à l’agence londonienne des menaces ou des revendications ridicules. Il avait fallu s’adapter et savoir faire rapidement la sélection entre ce qui était une supercherie et ce qui méritait de l’attention. Ahmed Mekhaf avait fait équiper sa machine d’un traceur qui pouvait instantanément communiquer le ou les fournisseurs d’accès utilisés pour faire transiter l’E-mail jusqu’à lui et obtenir ainsi une certification rapide du lieu d’émission de l’envoi. Son flair faisait le reste et il s’attachait alors au contenu du document. Les années lui avaient appris à écarter, d’une rapide lecture, les textes des mystificateurs et c’est sans doute pour cette raison que la direction l’avait affecté à ce poste.

L’E-mail qui venait de tomber avait aussitôt attiré son attention. Le logiciel avait immédiatement indiqué que le message avait parcouru un trajet inconnu, volontairement effacé. Le dernier transfert provenait du Canada, sans pouvoir être localisé. Cette dissimulation était propre à justifier son intérêt. Les phrases qu’il avait lues et relues, en anglais et en arabe, avaient confirmé sa première impression. Ce n’était pas un canular. Cette fois, il s’agissait de la véritable revendication des auteurs de l’attentat !

Son papier imprimé à la main, il avait surgi comme un diable dans le bureau de la direction.

- Nous l’avons ! cria-t-il victorieux, nous avons la revendication ! Le message vient d’arriver à l’instant. Il faut faire vite avant qu’il ne tombe ailleurs.

- Tu es sûr de toi, Ahmed ? demanda l’homme assis au bureau en tendant sa main vers la feuille de papier.

- A cent pour cent. Lis, Habib, il y a des détails qui ne trompent pas. Regarde la liste des vêtements !

- Justement, c’est l’occasion de vérifier ! Je pense comme toi mais nous ne pouvons pas diffuser sans certitude. J’appelle Washington. Laisse-moi une copie, en attendant faire préparer le prochain flash. Il ne faut pas perdre une seconde !

Tout en attendant sa communication avec le FBI, Habib Dacine lisait le communiqué. La revendication était violente. Les états Unis se trouvaient face à un grave dilemme : céder aux exigences des terroristes ou laisser exécuter la première dame et sa fille. Ces évènements risquaient fort de toucher ce peuple sentimentaliste encore plus fort qu’il ne l’avait été après ceux de septembre 2001.

- J’écoute, résonna en écho la voix du Directeur du FBI.

- Bonjour Monsieur le Directeur. Ici Habib Dacine, du bureau londonien de la chaîne Al-Jazeera. J’ai là une information susceptible de vous intéresser : la probable revendication des auteurs de l’enlèvement de madame Balder et de sa fille. Nous pensons, avec une quasi-certitude, avoir entre les mains le message des ravisseurs mais nous avons besoin d’une vérification avant diffusion. Je vous propose un marché : confirmation de certains détails contre le dernier traçage de l’E-mail !

- Dites moi ce que vous voulez que je confirme ou infirme ensuite, nous pourrons sans doute nous entendre. Vous avez besoin de cette affirmation et nous, nous avons besoin de votre information.

Moins de quinze minutes plus tard, toutes les émissions d’Al-Jazeera, étaient brutalement interrompues par un flash spécial. Le monde allait trembler. 
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Jason et les agents du FBI n’avaient pas quitté l’appartement New-Yorkais. Les recherches s’étaient poursuivies mais n’avaient rien donné. L’homme qui avait séjourné dans ces lieux et qui souhaitait apparemment y revenir, n’avait laissé aucun indice derrière lui. Une nouvelle fois, la piste des enquêteurs avait reçu une coupe franche. Le seul espoir résidait dans l’éventuel contenu de l’ordinateur et tout reposait sur les compétences de Dany.

Plus Matthew y réfléchissait, plus il était déstabilisé à l’idée d’attendre l’aide de deux gamins de dix-sept ans pour venir à bout de l’enquête la plus importante de sa carrière. Les certitudes, sur lesquelles reposait sa vie, sa manière de penser et d’agir, avaient été sérieusement ébranlées aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, le jeune texan était doté d’une faculté redoutable et cela faisait de lui un allié incontournable.

Moins d’une demi-heure plus tard, le téléphone de Jason sonna et il répondit immédiatement, tout en adressant à Matthew un signe de tête affirmatif. C’était bien un appel de Dany.

- Tu as trouvé quelque chose, Dany ? interrogea le jeune Forester.

- Pas grand-chose, malheureusement, répondit le hacker. Il n’y a que des choses très basiques sur sa machine. Mais je me suis axé sur la recherche de fichiers cachés, cryptés ou effacés. Tu pourras dire à l’équipe du FBI qu’ils ne trouveront rien dans la bécane. Il ne reste plus rien.

- Plus rien ? Tu es certain ? demanda Jason un peu décontenancé.

- En fait, pas vraiment ! Il reste quelques traces. Il a effacé des choses. La plupart n’ont sans doute aucun intérêt, mais ce qui a attiré mon attention c’est qu’il se soit attaché à effacer, sur plusieurs couches, un lien particulier.

- Qu’entends-tu par plusieurs couches ? Il a insisté sur l’effacement ?

- En quelque sorte, expliqua Dany. Quand tu effaces quelque chose, tu modifies la table d’allocation du disque qui ne signale plus la présence de ce que tu as détruit, mais le fichier, bien qu’il n’apparaisse plus, est toujours présent sur le disque. Certains programmes peuvent néanmoins les détruire, mais d’autres peuvent les retrouver. Sauf si l’opération est effectuée à plusieurs reprises, sur plusieurs couches. Et c’est bien le cas.

- Donc c’est irrécupérable. C’est ce que tu veux me faire comprendre ?

- Pour la plupart des gars qui touchent un peu en informatique, Jason. Pas pour Dany la souris. Je suis parvenu à mettre à jour ce qu’il avait tant cherché à détruire. C’est une adresse mail dont le compte a été ouvert chez un fournisseur d’accès bien connu. Je suis entré dans leur programme, j’ai identifié le mot de passe et j’ai retrouvé le seul message qui a été envoyé depuis la machine de New York. Le destinataire est une entreprise de transport de Pittsburgh dans l’Etat de Pennsylvanie. Le mail est apparemment sans intérêt mais les efforts déployés pour l’effacer laissent penser le contraire.

- Il dit quoi ce message ? interrogea Jason avec un sourire d’encouragement pour l’agent spécial.

- « Prépare le camion, c’est pour demain ».

- C’est tout ?

- Oui, désolé mon pote. Rien de plus, repris Dany avec malice. Tu ne m’as pas dit sur quoi tu travailles avec le FBI, mais je ne suis pas complètement idiot. Dis-leur que le message a été envoyé la veille de l’enlèvement de madame Balder. Ça devrait les intéresser !
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Le flash d’information avait aussitôt été repris et commenté par toutes les chaînes de la planète. L’annonce de l’enlèvement avait bouleversé l’équilibre des programmes. Les revendications, dont l’origine avait été confirmée et attribuée à un groupe islamiste indépendant, étaient porteuses d’un message qui risquait fort d’enflammer la communauté musulmane.

De toutes les places journalistiques du monde entier émanaient des articles de presse, des débats télévisés, des commentaires radiophoniques, des forums Internet dont le sujet principal concernait les exigences formulées par les ravisseurs. 

Selon les termes de la lettre adressée à la chaîne arabe, les Etats-Unis disposaient de moins de deux jours pour annoncer qu’ils renonçaient définitivement à soutenir l’Etat d’Israël et cela même si le peuple Juif devait être confronté à une attaque orchestrée par ses voisins musulmans. Par ailleurs, l’ensemble des soldats mis à disposition de la FIAS – Force Internationale d’Assistance à la Sécurité – sur le territoire afghan devraient avoir entamé leur retrait dans moins d’une semaine.

La revendication n’était pas négociable et le refus de s’exécuter serait aussitôt sanctionné par la mise à mort des deux otages.

Des dizaines de chefs d’Etat avaient immédiatement apporté leur soutien au nouveau président américain, imaginant sa torture et redoutant ses prises de position à venir. Chacun connaissait les valeurs humaines du chef de la Maison Blanche, son attachement à sa famille et sa volonté de signer une paix durable avec les pays musulmans. Les deux options envisagées étaient entourées de tragiques conséquences : Céder à la pression terroriste entraînerait irrémédiablement un cataclysme sur certaines parties instables des anciens continents et l’assassinat de la première dame et de sa fille condamnerait définitivement les efforts de paix et conduirait sans doute à une réaction guerrière du peuple américain. L’évènement retenait toute l’attention et tous les opposants à la guerre attendaient anxieusement les paroles de l’homme si cruellement touché.
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Au même instant, Mélanie Balder et sa fille prenaient possession de leur nouvel espace de rétention. Après avoir été transportées durant plusieurs heures dans la remorque d’un camion, elles avaient été transférées, les yeux bandés, dans le compartiment d’une autre camionnette. Elles avaient ensuite parcouru un trajet que la première dame avait évalué à plus d’une heure. Là, on les avait été extraites de l’habitacle du véhicule pour leur faire poser le pied sur le sol cimenté d’un local apparemment fermé, soumis à un effet de résonance. Probablement le sous-sol d’une habitation. Elles avaient gravi des marches, passé des portes et à présent elles étaient séquestrées dans une pièce sans fenêtre. Un des hommes les avait libérées de leurs entraves et avaient refermé la porte de leur cellule. 

L’endroit, qui avait été conçu pour elles, devait être l’ancienne chambre d’une maison d’habitation. Un mur de parpaings avait été monté à la hâte tout au long d’une cloison et devait ainsi masquer une ancienne fenêtre. Une isolation phonique avait sûrement été insérée entre les deux murs car on ne leur avait donné aucune consigne de silence. La pièce était suffisamment vaste pour accueillir deux lits d’une personne et un cabinet de toilette avait été aménagé dans un coin. Hormis le récent mur, les autres parois étaient couvertes d’un papier peint aux motifs désuets et passés par le temps. Une épaisse moquette d’un ton orangé étouffait le bruit de leurs pas. 

Sitôt seules, la mère et l’enfant s’étaient enlacées. Bâillonnées depuis leur enlèvement elles n’avaient, jusqu’à présent, pu échanger le moindre mot.

- Pourquoi ont-ils fait ça, maman ? sanglota Maya en se blottissant contre sa mère. Qu’est ce qu’ils vont nous faire ? Pourquoi ils tuent des gens, comme ça ?

- Je ne sais pas, Maya. Il va falloir être courageuses et attendre que l’on vienne nous délivrer, répondit Mélanie Balder se voulant rassurante. Elle caressait les cheveux de sa petite fille et contenait un flot de larmes qui menaçait de franchir le bord de ses paupières.

- Notre garde a tiré sur le chauffeur qui voulait nous sauver ! Tu as vu, maman ! Il était devenu fou ?

- Non, je ne crois pas. Il devait avoir passé un accord avec ces gens qui s’en sont pris à nous. C’est sûrement lui qui leur a indiqué où l’on se rendait.

- Comme je m’en veux maman ! Je n’aurais jamais du te demander de m’emmener à cet anniversaire ! Si nous étions restées à Washington, rien ne se serait passé.

- Tu n’as pas à t’en vouloir, mon ange. Nous ne pouvons pas rester cloîtrées à la Maison Blanche et puis ces gens-là, ajouta-t-elle en désignant la porte, auraient choisi n’importe quelle occasion. Nous ne sommes pas blessées. Nous sommes ensemble et tout va bien se passer.

- Tu ne crois pas qu’on peut s’évader ?

- Non, ma chérie, je ne le crois pas. Pour le moment, nous devons nous tenir tranquilles. Ton père doit avoir tout mis en œuvre pour nous retrouver et j’ai confiance dans la police de notre pays. Nous saurons très bientôt qui sont ces personnes et ce qu’elles veulent. 

Au fond d’elle, Mélanie imaginait déjà quelles pouvaient être les exigences de leurs ravisseurs et savait d’avance que le gouvernement des Etats-Unis ne céderait pas à la menace. Leur avenir était très incertain, elle en avait conscience, mais elle ne devait rien montrer de son angoisse à sa petite fille. Le choix qu’ils avaient fait, son époux et elle en acceptant la route vers la présidence, ils l’avaient fait en toute connaissance de cause. Il leur était arrivé d’évoquer l’hypothèse d’un attentat et les contraintes d’une vie de chef d’état mais, entre les suppositions et la réalité il y avait un monde.

Mélanie et son enfant venaient de pénétrer dans ce terrible univers.
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L’entreprise Malik Transports, qui était la destinatrice du mystérieux message, avait été localisée dans Strip District sur la rive gauche de l’Alleghany River, au cœur de Pittsburgh.

L’équipe du FBI était remontée à bord des hélicoptères qui avaient repris leur envol. Dans la cabine, leurs échanges couverts par le bruit du rotor, Matthew s’était approché de l’oreille de Jason.

- Qu’est ce qui se passe au Texas ? Vous débarquez tous d’une autre planète ? Il n’y a que des surdoués ?

- Dany est un surdoué, si c’est de lui que vous voulez parler, répliqua Jason dans le même mouvement de confidentialité. Il est très étonnant et c’est grâce à lui que nous nous en sommes sortis l’année passée.

- Je crois que tu minimises tes compétences, Jason. Comme phénomène, tu te poses là !

- Justement, en ce qui me concerne, je suis juste un phénomène comme vous dites. Tout juste bon à faire des spectacles. Encore que je ne puisse même pas décider quand le don va s’imposer à moi. Nous en avons pour longtemps ? ajouta-t-il pour changer le cours de la conversation.

- Tu veux dire pour aller à Pittsburgh ? Il faut sept heures par la route. Je pense qu’à présent on y sera dans moins d’une heure. Des voitures nous attendent là-bas. Tu viens avec nous. Nous ne savons pas ce qui s’est passé dans cette entreprise avec cette histoire de camion et, étant donné le fanatisme de nos adversaires, je crains que nous n’ayons que peu de révélations, voire pas du tout. Je compte sur toi pour nous en apprendre davantage.

- Encore faut-il qu’il y ait quelqu’un sur place !

- Il y a du monde. Il y a un homme qui vient tout juste d’arriver. Par cette oreillette, expliqua-t-il montrant le petit accessoire inséré dans son canal auditif droit, je suis en contact avec deux de nos gars de Pittsburgh. Ils sont en planque et ils ont vu arriver un individu. Peut-être le patron de la boîte. S’il part, ils l’arrêtent, sinon, ils nous attendent.

- J’espère qu’on va pouvoir retrouver madame Balder, s’inquiéta Jason. Je pense qu’ils ont tout fait pour brouiller les pistes.

- On va tout faire pour les sortir de là, le plus vite possible, mais je t’avoue que je ne suis guère optimiste.

- Que va-t-il se passer si on ne les retrouve pas ? Si elles devaient être exécutées ?

- Je ne veux même pas y penser. Les conséquences seraient dramatiques. Pour le monde entier. Nous n’en sommes pas là ! ajouta Matthew. Tu vas nous aider, ok ?

- Ok, acquiesça Jason avec circonspection.

Le jour se levait quand les deux appareils déposèrent leurs passagers à Pittsburgh.

Tous s’engouffrèrent dans deux gros monospaces qui démarrèrent aussitôt. Ils traversèrent la ville rapidement. A cette heure matinale, le trafic était fluide et ils longèrent bientôt les rives de l’Ohio jusqu’à Point State Park, confluent des rivières Monongahela et Alleghany. Les véhicules suivirent les quais de ce dernier cours d’eau et abordèrent une zone constituée d’entrepôts bordés par une voie de chemin de fer. Dix minutes plus tard, ils étaient en place et avaient rejoint l’équipe de surveillance disposée aux abords d’un hangar de moyenne dimension portant, sur l’une des grandes portes coulissantes partiellement ouverte, l’inscription « Malik Transport » en lettres blanches sur fond vert. Depuis leur point d’observation, ils pouvaient apercevoir une partie de la carrosserie d’un semi-remorque. 

Matthew décida de ne pas attendre. Il allait investir les lieux avec ses hommes, Jason les rejoindrait dès que l’endroit serait sécurisé.

Les véhicules se rapprochèrent et stationnèrent devant les lourdes portes. Le jeune Forester resta à bord tandis que les agents pénétraient dans le dépôt. Deux minutes plus tard, un des hommes du FBI vint le chercher. 

L’endroit était plus vaste et haut de plafond qu’il ne paraissait de l’extérieur. La toiture, soutenue par un enchevêtrement de poutrelles métalliques, abritait une énorme remorque blanche attelée à un tracteur Volvo de couleur rouge. A droite de l’ensemble routier, la cloison était masquée par un empilement de palettes de bois qu’un groupe d’agents était en train d’inspecter. D’autres s’intéressaient au poids lourd et avaient déjà basculé le hayon hydraulique situé à l’arrière de la remorque.

Jason aperçu Matthew qui lui fit signe de le rejoindre. Il se trouvait dans un local vitré implanté au fond à gauche du hangar. Entouré de deux de ses hommes, Sullivan faisait face à un individu corpulent, vêtu d’un jean et d’un blouson de toile beige. 

Malik Assani – car c’est ainsi qu’il s’était identifié auprès des agents du FBI – se tenait debout derrière un petit bureau surchargé de paperasse et répondait aux questions que lui posait Matthew.

- Vous êtes donc le conducteur de ce poids lourd ? interrogea l’agent en désignant le gros véhicule tandis que Jason pénétrait dans la petite pièce.

- Oui, répondit l’autre avec un léger accent. Je suis le conducteur, mais également le propriétaire de l’entreprise. Je vis aux Etats-Unis depuis plus de quinze ans. J’ai fondé ma société il y a environ cinq années. Je n’ai pas les moyens d’avoir un employé, alors je charge, je roule, je livre, je m’occupe des factures, expliqua-t-il en décrivant, de la main droite, un arc de cercle au-dessus du bureau.

- Vous faisiez une livraison hier matin ? poursuivit Sullivan en se tournant légèrement vers Jason.

- Pas particulièrement. J’ai assuré un transport, mais je n’ai pas encore livré. Ma remorque est pleine. J’allais d’ailleurs partir.

- Vous transportez quel genre de marchandises ? questionna Matthew en soulevant quelques une des factures qui encombraient le bureau de bois. Vous avez une spécialité ?

- Pas du tout, j’assure tout type de transport, sauf l’alimentaire. En ce moment je convoie des pièces automobiles, vous pouvez vérifier. La remorque est pleine à craquer. Vous pouvez vérifier ! répéta-t-il.

- C’est ce que nous sommes en train de faire. Rassurez-vous.

 - Vous pouvez m’expliquer ce que vous voulez tout de même ! Vous débarquez chez moi, vous fouillez, vous me posez des questions. Je suis en état d’arrestation ? J’ai fait quelque chose ? Il y a eu un accident ?

- S’il y avait eu un accident, je pense que vous le sauriez et que vous nous en auriez parlé, non ? Pour le moment vous n’êtes pas en état d’arrestation, sinon le ton serait différent et vous seriez menotté !

- Non, je n’ai pas eu d’accident. Vous pouvez examiner mon camion. Il y a quelques éraflures, mais elles sont anciennes.

- Nous ne sommes pas là pour un accident, monsieur Assani …

Sullivan fut interrompu par l’arrivée d’un des agents qui tenait un petit disque de papier dans les mains.

- Rien de particulier sur le bahut, Mat, expliqua l’enquêteur. La remorque est chargée de caisses de bois. Elles sont pleines de pièces automobiles. Par contre, nous avons le disque chrono tachygraphe. On va pouvoir vérifier son emploi du temps d’hier et son itinéraire par rapport à ce qu’il va te dire.

- Justement, monsieur Assani, j’allais vous expliquer que nous n’étions pas là pour un accident. Nous allons donc parler de ce que vous avez fait hier.

- Je vous l’ai dit. J’ai fait un transport. Je devais livrer dans l’Illinois mais je me suis rendu compte que j’avais oublié tous les documents de cette livraison. J’ai fait demi-tour. Tant pis pour moi, ce sera pour mes frais.

- Connaissez-vous un certain Badri Choukra ? interrogea abruptement Sullivan, en guettant les réactions de son interlocuteur.

A l’annonce de ce nom, l’homme avait pâli, c’était évident, tout comme il avait réagi instinctivement à l’annonce de la découverte du disque de contrôle du tracteur. Cependant, il s’était aussitôt repris.

- Non, ce nom ne me dit rien. Mais je connais beaucoup de personnes vous savez. Je circule énormément, je rencontre beaucoup de gens. Je ne retiens pas tous les noms.

- C’est très étrange car cette personne qui vit à New York vous a adressé un message, très récemment, sur votre adresse mail !

- Je peux vérifier sur mon carnet d’adresse, déclara le chauffeur routier en se penchant vers son bureau.

Avant même qu’il n’approche la main de son meuble, Jason avait réagi.

- Attention ! Une grenade ! Il va prendre une grenade !

Jason avait crié quand les pensées de l’homme l’avaient soudain envahi. Tout était arrivé en bloc, mais l’image de la main posée sur la grenade quadrillée scotchée sous le plateau du bureau s’était imposée à lui.

Sur ses gardes, Matthew avait aussitôt réagi et dégainé son automatique. Il le pointa dans la direction de l’homme au blouson beige alors que celui-ci arrachait violement un objet dissimulé sous son bureau. Sullivan n’eut même pas le temps de réfléchir. Il vit la main droite de l’individu qui renfermait une grenade et dans le même mouvement, sa main gauche qui se rapprochait pour en extirper la goupille. L’agent tira à trois reprises. Avant même que l’individu ne puisse terminer son geste meurtrier, deux des balles virent se loger dans son thorax tandis que la dernière le touchait au milieu du front, Il s’écroula contre la cloison sur laquelle il avait été projeté dessinant, en glissant vers le sol, une large traînée rougeâtre sur la paroi métallique.

Les agents étaient interloqués et regardaient Jason d’un air inquiet. Le jeune homme était-il mêlé au complot ? Comment avait-il pu savoir pour la grenade avant même que l’individu n’entame son geste ? Sullivan posa une main rassurante sur l’épaule du garçon et ce geste détourna pour un temps les soupçons des enquêteurs sans apporter de réponse à leurs interrogations.

– Merci Jason, murmura l’agent spécial. Attends-moi près du camion. Il faut qu’on inspecte le corps et que l’on fouille ce bureau. J’ai bien fait de t’emmener avec nous !

– Je vous attends là-bas. Après, il faut que je vous parle.

Le jeune homme, choqué par la scène à laquelle il venait d’assister, s’était écarté et, assis sur un vieux pneu, il regardait de loin Sullivan et ses hommes s’activer dans le petit bureau. L’agent téléphonait et devait aviser la direction de Washington de l’incident. A voir la tête qu’il faisait quelques minutes plus tard en quittant le local, son interlocuteur n’avait pas du déborder d’amabilité.

- J’ai fait une bourde Jason, dit-il en se rapprochant de l’adolescent. Nous avons fouillé les tiroirs du bureau mais nous n’avons pas pensé à regarder sous la traverse de renfort du plateau. La grenade était dissimulée derrière, maintenue avec de l’adhésif. Si tu ne l’avais pas annoncée, nous serions tous morts. Ces engins ne pardonnent pas !

- Vous ne pouviez pas savoir, agent Sullivan excusa Jason. Je n’ai rien perçu avant qu’il ne décide de s’en emparer. En fait vous l’avez effrayé en lui parlant du disque et du nommé Choukra. Il s’est senti acculé. Il voulait mourir pour ne pas parler.

- Et bien, il a réussi son coup ! Il n’y a rien dans le bureau. Nous allons éplucher l’ordinateur, probablement avec l’aide de ton ami, mais je doute que nous ayons une autre chance. Le terroriste New Yorkais est celui qui tire les ficelles. Il est en rapport avec ses hommes, mais ceux-là ne se connaissent pas entre eux. Quel était le rôle de Assani ? Pourquoi Choukra avait-il besoin de son camion ?

- Pour transporter madame Balder et sa fille ! répondit Jason, sûr de lui.

- Comment sais-tu cela, Jason ?

- J’ai eu le temps de percevoir ses pensées. Je vous ai expliqué que c’était très rapide. Un peu comme si soudain sa mémoire devenait la mienne. Pas en totalité, mais uniquement les derniers évènements. Madame Balder était enfermée dans la remorque. Faites descendre la première pile de caisses. Vous verrez qu’il y a un passage.

Immédiatement, Sullivan donna ses instructions. Ses hommes manipulèrent tant bien que mal un tire-palettes trouvé sur les lieux et, à la surprise générale, dégagèrent l’étroit boyau qui menait à un espace aménagé au centre de la cargaison.

Munis de lampes torches, ils inspectèrent l’endroit et en secouant les couvertures recouvrant le sol, ils découvrirent un aérosol broncho-dilatateur Maxalair du même type que celui utilisé par la fille du président. Le pulvérisateur fut emballé avec soin en vue de recherches d’empreintes et d’ADN et les techniciens entreprirent leurs investigations dans l’étroit réduit.

- Comment voulais-tu qu’on trouve une cache pareille, avoua Matthew au jeune Texan. Tu es véritablement angoissant. Nous aurons bientôt confirmation pour l’aérosol, mais c’est assurément celui de la petite Maya. C’est un bon point pour deux raisons : Nous savons qu’elle est passée par là et deuxièmement, les ravisseurs vont être contraints de lui en procurer un autre s’ils désirent la garder en bonne santé. Et je suis certain que ce sera le cas tant qu’ils n’auront pas obtenu ce qu’ils attendent de la Maison Blanche. Nous pourrons peut-être localiser l’achat du produit.

- Je n’ai pas terminé, annonça Jason. Je pense savoir où les ravisseurs ont débarqué leurs otages !
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En dépit de toute la discrétion entourant leurs interventions, les agents du FBI n’avaient pu détourner l’attention des journalistes qui s’étaient intéressés de près à l’arrestation de l’épicier de Detroit, au transport infructueux dans l’appartement New-Yorkais et la descente chez le transporteur de Pittsburgh, suivie de la mort du routier. Ces chroniqueurs, sans doute bien informés par des policiers peu scrupuleux, n’avaient pu s’empêcher de faire le lien entre le tragique enlèvement et les récentes investigations au sein de la population maghrébine. Toujours à l’affût du scoop spectaculaire qui allait propulser la vente de leurs quotidiens, ils n’avaient pas tardé à offrir à ces évènements la première place de leur tribune et en faire l’information essentielle des journaux télévisés.

Disposant d’un accès quasiment libre dans le fichier photo des services administratifs, ils s’étaient procuré les clichés des trois individus ciblés par le FBI.

Debout devant son poste de télévision, Badri Choukra ne décolérait pas. Fort heureusement pour lui, il avait envisagé cette hypothèse et avait transformé sa physionomie depuis son arrivée sur les lieux de l’attentat. La photo que diffusaient les images du flash n’avait plus rien à voir avec son physique actuel. Désormais, il portait une perruque de cheveux longs et d’épaisses lunettes à montures d’écaille qui modifiaient totalement son apparence. Ce n’était pas cette photographie qui risquait de l’inquiéter s’il venait à circuler dans les rues. Ce qui motivait sa colère, c’était la rapidité avec laquelle les agents du FBI étaient remontés jusqu’à lui et avaient déjà identifié et neutralisé deux de ses compagnons. Leur sort ne l’intéressait pas. Ils avaient choisi ce combat en toute connaissance de cause et étaient prêts à sacrifier leur vie pour la réussite de l’opération. 

C’était justement pour cette raison qu’il était exaspéré. Il était improbable et même totalement impossible que l’un d’eux ait pu parler. Leur foi était immensément plus grande que toutes les menaces et mêmes toutes les tortures qu’on pouvait leur infliger. Comment les policiers avaient réussi ce tour de force ? Car même s’il haïssait ces serviteurs du gouvernement américain, il devait bien reconnaître qu’ils avaient réussi là où il ne les attendait pas.

Heureusement, il avait piégé son ordinateur, tout comme il avait indiqué à chacun de ses hommes de le faire avec le leur. Son disque dur ne contenait rien d’important, mais on ne sait jamais ce que ces fouineurs d’informaticiens pouvaient découvrir. Le seul élément susceptible de lui nuire était l’ouverture de cette adresse de messagerie et l’envoi du mail à l’entreprise de Malik. Il n’avait pas pu le joindre sur son portable et avait déposé ce message sibyllin. Badri était persuadé que les techniciens du FBI ne pouvaient pas remonter les informations qu’il avait méticuleusement écrasées, mais l’identification du local de Pittsburgh pouvait laisser penser le contraire.

Un grain de sable était venu gripper les rouages bien huilés de sa minutieuse préparation. Il devait savoir ce qui s’était passé. Il n’était pas le seul à se poser la question et la sonnerie de son téléphone portable sécurisé confirma ses sombres pensées.

- Qu’est ce qui se passe Badri ? tonna la voix de Salim El Faizi depuis la banlieue londonienne. Les journaux ne parlent que de toi. Ai-je eu tort de t’accorder ma confiance ?

- Non, mon frère, tu n’as pas eu tort, répondit Badri avec un sentiment de culpabilité. J’apprends en même temps que toi les détails de l’enquête. Il y a quelque chose qui ne va pas ! J’ai suivi à la lettre le plan que nous avons élaboré ensemble. Je ne comprends pas comment les policiers ont progressé aussi rapidement. C’est un contretemps, mais cela n’affecte en rien notre combat ! 

- J’ai besoin d’être rassuré. Tout repose sur toi désormais. Si tu échoues, c’est l’Islam qui perd son combat ! 

- Rien ne peut nous arrêter mon frère. L’Islam sortira grandi de cet affrontement avec l’oppresseur. Même s’ils ont trouvé la cache dans la remorque, ils ne peuvent pas remonter jusqu’à moi. Karim ne savait rien de ma destination et même s’il n’avait pas été abattu par ces chiens, il n’aurait rien pu leur apprendre.

- Je veux tout de même en savoir plus sur leur enquête, Badri, insista le terroriste britannique. Active notre frère de Washington. Qu’il se renseigne et intervienne s’il le faut.
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Dans la « situation room », située au cœur du sous-sol de l’aile ouest de la Maison Blanche, le président avait réuni certains membres de son gouvernement. Cette pièce de quatre cent soixante cinq mètres carré, gérée par le conseil de sécurité nationale, avait été récemment agrandie et modernisée. Une table toute en longueur accueillait les participants à la gestion de crise et de larges écrans plats assuraient les vidéos conférences ainsi que l’affichage des données et des cartes géographiques. Toutes les liaisons avec l’extérieur étaient sécurisées.

Aux côtés du chef d’état, avaient pris place : le vice-président, le secrétaire d’état – équivalent au Ministre des affaires étrangères – le secrétaire de la défense, le conseiller à la sécurité nationale et le directeur du FBI.

A l’annonce de la récente revendication des ravisseurs, le Président avait aussitôt convoqué ce groupe restreint afin d’exposer les faits, d’évaluer les mesures prises ou à prendre, d’envisager les conséquences éventuelles et de faire le point sur l’enquête.

Il prit la parole d’une voix que l’on devinait chargée par l’émotion mais avec l’apparente attitude d’un homme qui se voulait rassurant.

- Vous avez, tout comme moi, reçu l’intégralité des textes transmis par les terroristes. Avant de recevoir vos commentaires, j’aimerais au préalable que le directeur du FBI nous fasse part de ses informations et conclusions.

L’homme auquel le Président s’était adressé avait l’habitude de ce genre d’intervention et savait transmettre les données essentielles avec un minimum de discours.

– Monsieur le Président, avant de revenir sur la rapide évolution de l’enquête en cours, j’aimerais commenter ce qu’il ressort de nos études relatives au message terroriste. Les détails qui ont été transmis nous permettent de conclure avec certitude que l’émetteur de l’information détient ou fait détenir la première dame et la jeune Maya. Le groupe qui revendique l’enlèvement est inconnu de nos services mais semble suffisamment impliqué pour être parvenu à mobiliser les différentes factions islamistes dans le but de détourner notre vigilance. Nos cellules éprouvent donc énormément de difficultés à identifier le réseau d’appartenance de ce mouvement. Par ailleurs, l’origine du message a été efficacement brouillée par son auteur. Il est totalement impossible d’en déterminer le lieu d’émission. Quoi qu’il en soit, le texte permet de penser que les deux otages sont en vie et que des preuves de leur bonne santé seront prochainement envoyées. Nous travaillons sur le piratage des réseaux de la chaîne Al-Jazeera mais rien ne nous dit que nous pourrons tracer le parcours du prochain envoi.

– Néanmoins, poursuivit-il, l’enquête progresse vite et dans de bonnes conditions. Il est désormais établi que l’homme qui a dirigé l’opération, un certain Badri Choukra – il désigna l’écran qui affichait le visage du terroriste – est un informaticien marocain installé à New York en toute légalité. L’individu est très activement recherché. J’attends d’une minute à l’autre le rapport de notre bureau de Marrakech, mais il semble que l’on ne dispose que de peu d’informations le concernant. Les premiers éléments que nous avons recueillis nous permettent de penser qu’il a volontairement isolé ses comparses de manière à interrompre le fil de l’enquête si l’un d’eux venait à être identifié. Cependant, nous sommes parvenus à interpeller deux de ses acolytes. L’un d’eux a été abattu alors qu’il tentait d’utiliser une grenade. L’autre ne parlera pas, quelle que soit la méthode employée.

- Nous savons, précisa-t-il que la first lady et sa fille ont été emmenées dans une camionnette, puis transférées dans la remorque d’un poids lourd. Nous cherchons à identifier à présent à quel endroit et de quelle manière elles ont quitté ce dernier moyen de transport. L’aérosol de mademoiselle Balder a été retrouvé dans le camion. Tout en espérant qu’elle ne souffrira pas trop de l’absence de son diffuseur, nous formons l’espoir que les terroristes devront, à un moment ou un autre, lui fournir son broncho-dilatateur. Un avis a été adressé à toutes les officines pour tenter d’identifier tous les acheteurs potentiels.

- Il est évident que Maya aura besoin de son aérosol, renseigna le Président. Elle ne s’en sépare jamais. J’espère d’ailleurs que ces islamistes auront assez d’humanité pour lui en procurer.

- De l’humanité ? Je n’en suis pas certain ! Mais ils auront besoin de nous assurer de la bonne santé de Maya. Ils vont lui fournir son médicament, soyez en persuadé ! confirma le directeur du FBI.

– Les meilleurs de mes hommes travaillent sans relâche pour localiser leur lieu de détention, poursuivit-il. Je ne vous cacherai pas que ce ne sera pas aisé. Nous ne pouvons pas contrôler les médias et ils ont déjà diffusé des informations qui vont contraindre nos adversaires à prendre encore plus de précautions. Pourtant le temps presse. Ce groupe attend une réponse de votre part et n’hésitera pas…

Le directeur du FBI eu assez de sensibilité pour ne pas terminer sa phrase.

- J’en ai conscience, reprit néanmoins le Président, je crains qu’avec ces terroristes nous ne puissions gagner du temps. Ils sont déterminés. Ils nous en ont déjà apporté la preuve par la sauvagerie de cet attentat. S’ils n’obtiennent pas satisfaction dans les limites du délai qu’ils ont fixé, on doit s’attendre au pire.

– Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour ne pas en arriver là, Monsieur le Président, assura le chef du FBI.

– Je n’en doute pas. Adressez mes remerciements à vos équipes pour leur excellent travail. Comment réagit le peuple américain ? interrogea le chef d’état en s’adressant au conseiller à la sécurité nationale. A-t-on une idée du soutien que l’on peut attendre d’une future prise de position ?

– On peut dire que le soutien est quasi unanime, affirma le conseiller. Nous avons toujours des groupuscules extrémistes qui accueillent favorablement l’annonce de cette agression, mais dans sa très grande majorité le peuple américain est derrière vous. Vous sortez d’une élection qui a fait date dans l’histoire et même vos opposants condamnent férocement l’enlèvement. Nous assistons néanmoins à la confrontation de deux positions. L’une rejette en bloc les exigences des ravisseurs en souhaitant le maintien de nos positions au proche orient et en Afghanistan tout en espérant fortement la libération de vos proches, l’autre, avec le même désir de voir la délivrance de la première dame et de sa fille,  propose avec vigueur que l’on abandonne Israël et que l’on rapatrie nos troupes. Je dois reconnaître que ce deuxième avis est majoritaire. Les américains craignent pour la vie de votre famille et certains ne comprennent pas notre implication dans ces pays lointains. Les ravisseurs jouent sur du velours.

– Je le crains, effectivement. Que pouvez-vous nous dire, Robert ? demanda Balder au Secrétaire d’état. Que ressort-il des derniers contacts avec nos pays amis ?

– Comme nous l’avons déjà évoqué à plusieurs reprises, l’ensemble des dirigeants des pays alliés partagent votre inquiétude et attendent, tout en la redoutant, la réponse des Etats-Unis. Israël a déjà annoncé que la fin de notre soutien signerait le début d’une guerre avec ses pays frontaliers qui n’attendent que cette opportunité pour envahir son territoire. Par ailleurs, tous considèrent que le retrait des troupes d’Afghanistan constituerait une victoire de l’Islam et marquerait le retour des attentats. En résumé, tous vous demandent de ne pas fléchir devant ces terroristes et vous soutiennent dans cette épreuve.

– En d’autres mots, ils me demandent de condamner à mort ma femme et mon enfant, traduisit le chef de la Maison Blanche. Si je comprends cette réaction, je ne peux me permettre de renoncer et d’abandonner ainsi les personnes que j’aime. Et si je prenais la décision de quitter la Présidence ? dit-il en se tournant vers le Vice-président, auquel reviendrait alors l’ensemble des pouvoirs.

– Vous savez comme moi que cela ne changerait rien à la situation à laquelle nous sommes tous confrontés. Votre démission apparaîtrait comme une défaite, un aveu de faiblesse et renforcerait la puissance de l’action terroriste. Ce n’est donc pas pour autant qu’ils libéreraient votre famille et ceci pourrait en fait conduire à d’autres actions du même type. Tous, autour de cette table, partageons votre douleur. Je sais que vous avez déjà pris votre décision même si vous avez l’impression d’abandonner les vôtres. Vous m’avez déjà livré votre position et pour tous, je la résume ici : Nous devons, jusqu’à la dernière heure, laisser penser à ceux qui détiennent la famille présidentielle que le gouvernement réfléchit à un éventuel retrait de ses positions. Nous devons même le laisser croire à nos alliés et ainsi donner du temps aux agents du FBI de poursuivre leurs recherches. Tout dépend de vos équipes, conclut le vice-président en regardant dans la direction du chef du bureau de Washington.
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Au FBI, l’époque où les postes étaient réservés aux WASP – White Anglo Saxon Protestant – ces descendants des émigrés blancs originaires d’Europe qui avaient posé les bases des premières colonies fondatrices, était révolue. Depuis des années, les portes de l’Académie de Quantico avaient été ouvertes à la communauté noire. Le recrutement s’était ensuite élargi à d’autres origines ethniques et plus récemment les formateurs avaient convaincu la direction que certaines missions devaient être assurées par des agents susceptibles de s’intégrer aisément dans les couches sociales du moyen orient. A l’annonce de ce virage, de nombreux candidats américains issus de familles d’immigrés avaient proposé leur dossier. A l’issue d’enquêtes particulièrement approfondies, plusieurs candidatures avaient été retenues. C’est ainsi que Mohamed Soltani, deux ans auparavant, avait obtenu son habilitation.

L’intégration du fils d’algériens naturalisés ne s’était pas faite sans problème. Pour lui, la sélection avait été particulièrement rude et il avait fallu qu’il démontre des capacités redoutables pour être accepté dans les rangs du FBI.

Encore aujourd’hui, les regards étaient pesants et les contrôles quotidiens à l’entrée du J.Edgard Hoover Building, exaspérants. Chaque fois qu’il exhibait sa carte, celle-ci était minutieusement examinée, même par les membres du service sécurité du bâtiment qui le connaissaient parfaitement. Mais Mohamed n’en avait cure. Il avait décidé de s’intégrer dans cet univers qui le rejetait et, peu à peu, il y faisait sa place. 

A la grande satisfaction de ses supérieurs, il accomplissait ses enquêtes avec succès et rigueur et désormais, ceux qui partageaient ses heures de travail étaient persuadés de sa loyauté et de sa parfaite intégrité.

S’ils avaient su ce que cachait la troublante personnalité de leur collègue, ils auraient été surpris et terriblement révoltés.

En fait, le FBI, sans le savoir, nourrissait en son sein un serpent qui s’apprêtait à le mordre. Mohamed Soltani cachait bien son jeu et cela depuis le dépôt de cette candidature. Il n’avait pas eu besoin d’être approché par des mouvements islamistes pour tomber dans leurs filets. C’est de lui-même qu’il s’y était agrippé. Et il s’y tenait si fermement que le maillage s’était profondément incrusté dans la moindre de ses pensées. Enfant introverti, il avait toujours gardé en lui les brimades de ses soi-disant camarades d’école qui n’avaient de cesse de le traiter de bougnoule, de frisé ou de basané. Ces insultes répétées n’étaient peut-être que des maladresses d’enfant mais elles l’avaient marqué de manière indélébile, comme un fer rougi à blanc sur le cuir d’un animal. Les années s’étaient écoulées et le jeune étudiant avait enregistré les attitudes de son environnement comme des signes d’un rejet systématique. Chaque évitement involontaire, chaque regard machinalement détourné, chaque parole malheureuse était, pour lui, une offense à ses origines. Dans ce qui n’était que marques de respect et d’admiration pour la réussite de cette assimilation, il ne voyait que condescendance et suffisance. Dans l’amitié sincère que lui portaient la plupart de ses collègues, il décryptait mensonge et trahison.

Son combat intérieur avait commencé bien avant son admission à Quantico et il avait vu là l’occasion d’une vengeance bien naturelle au service de l’Islam. Car, si le jeune agent ne revendiquait aucune religion et parvenait à duper son monde en dissimulant la pratique de sa foi, il n’en était pas moins un fervent défenseur de l’islamisme le plus radical.

Il avait bien vite compris qu’il avait un rôle à jouer dans la lutte contre les opposants à l’Islam et s’était jeté à corps perdu, mais avec intelligence et habileté, dans l’arène des combattants. Le poste, si durement gagné, lui avait permis un libre accès au fichier des plus dangereux islamistes. Il avait longuement étudié leurs profils et déterminé le meilleur moyen de pénétrer leur environnement sans attirer l’attention du FBI. 

Il avait fallu un moment pour convaincre et gagner la confiance, mais il y était parvenu. Dernièrement, les réseaux qu’il fréquentait avec prudence avaient provoqué une rencontre avec Badri Choukra, cet informaticien New-Yorkais dont il avait loué la ferveur.  Mohamed s’était retrouvé dans le parcours de ce nouveau frère et dans l’expression de leur foi dissimulée qu’ils pratiquaient souvent ensemble dans l’anonymat de lieux connus d’eux seuls. 

L’islamiste du FBI avait évoqué la grandeur de l’Islam et son désir de servir. 

Badri avait entendu son message.

Aujourd’hui, dans son bureau de Washington, en décrochant son téléphone, l’agent double, comprit que son jour était venu.

- Tu ne devrais pas m’appeler quand je suis au bureau, dit-il à son correspondant en baissant la voix. Ce n’est pas prudent. Ici, c’est l’effervescence.

- C’est pour cela que je te téléphone. Je ne peux pas attendre. Tu as promis et le Puissant a besoin de ton aide. Tes collègues du FBI ont arrêté deux frères. Comment sont-ils arrivés jusqu’à eux ? Sommes-nous en danger ?

- Je l’ignore mon ami, répondit Mohamed avec autant de discrétion. Je sais que le premier qui a été identifié, l’épicier de Detroit, avait laissé sur votre lieu de rendez-vous des éléments de son ADN. C’est ainsi qu’ils sont remontés jusqu’à lui. Je ne sais pas pour le reste. C’est un groupe restreint qui détient les informations.

- Tu dois en savoir plus mon frère. L’opération est compromise si tu n’interviens pas. Je veux savoir si nos hommes ont parlé et si c’est le cas comment les agents du FBI ont procédé pour obtenir leurs aveux. Renseigne-toi et dis-moi s’ils ont découvert quelque chose dans l’entrepôt de Pittsburgh. Ne tarde pas Mohamed. L’Islam compte sur toi !

- Je te rappelle le plus tôt possible, murmura l’agent Soltani en raccrochant.

Ses frères avaient besoin de lui pour accomplir la grande tâche. Il se devait d’obtenir les renseignements demandés et il avait déjà une petite idée de la façon dont il allait opérer. 

Depuis son arrivée au Bureau de Washington, il avait beaucoup observé et s’était rapproché insidieusement des personnes auxquelles il avait offert sa trompeuse amitié.

Dans le fameux groupe détenteur des précieuses informations, il avait su gagner la sympathie de Dobrinski, l’adjoint de Sullivan. Les quelques verres de Zoladkowa Gorzka, la célèbre Vodka Polonaise, partagés avec l’agent aux cheveux roux, avaient suffi pour sceller ce perfide attachement. Mohamed avait avalé la sulfureuse boisson avec la fausse délectation qui avait définitivement convaincu l’adjoint de Matthew Sullivan.

Depuis, il n’était pas rare que Soltani offre une bouteille de ce sournois breuvage à l’homme dont il souhaitait endormir la méfiance.

En cette fin de matinée, l’islamiste s’était bien vite rendu dans un commerce de spiritueux et en était revenu avec la bouteille au liquide ambré. Sans attendre davantage, il s’était présenté à la porte du bureau de Dobrinski. Celui-ci était plongé dans l’étude de ses documents, la tête bloquée entre ses puissants poignets.

- Je te dérange Dob ? demanda Soltani en se présentant dans l’encadrement de l’huisserie.

- Non, vas-y, entre, répondit chaleureusement l’adjoint. Je relis nos notes et j’essaie de trouver dans quelle direction il faut travailler.

- Tiens ! dit l’autre en déposant la bouteille sur le bureau. De la part de mes parents ! Je leur parle souvent de toi, de notre amitié et ils m’ont envoyé ta vodka préférée. 

- C’est gentil, Mohamed ! Tu les remercieras de ma part. Nous la boirons lorsque nous aurons libéré madame Balder, ok ?

- Ok ! Ce sera effectivement une merveilleuse occasion de fêter leur libération ! Vous en êtes où ? On suit tous votre enquête et on est un peu bluffé par la rapidité avec laquelle vous avez progressé.

- On a eu de la chance. Un ADN qui était fiché et puis ensuite quelques coups de pouce du destin. Il faut bien de temps en temps que ça sourît ! Là, on se retrouve dans une impasse, mais Matthew qui est sur le terrain ne perd pas espoir. Le gars qu’il avait identifié a été abattu, mais ça n’empêchera peut-être pas de remonter la piste. De toute façon, vivant ou mort, il n’aurait pas parlé. Ils sont conditionnés.

- Pourtant vous avez fait parler le premier ? interrogea Soltani.

- Pas vraiment. Il y a des choses dont je ne peux pas parler. Tu comprends, c’est vital pour l’enquête. C’est un peu compliqué. Le mec de Detroit n’a pas dit un mot, mais nous avons tout de même recueilli ses aveux, expliqua Dob, que l’envie de raconter démangeait.

- Non, je ne comprends rien à ce que tu me dis. Mais sans doute que je n’ai pas le droit de savoir.

- Nous avons donné notre parole et nous avons besoin de lui. C’est pas le moment de le perdre.

- De lui, de qui ? De perdre qui ?

- Un gamin qui nous donne un coup de main. Une histoire à dormir debout. Mais ça marche. Laisse tomber, je ne peux pas t’expliquer.

- C’est normal, Dob, reconnu traîtreusement l’agent infiltré. L’essentiel est de retrouver rapidement la piste de ces islamistes. Peu importe les moyens employés. Allez, je te laisse, bon courage.

- Merci, on la boit bientôt, répondit Dobrinski en désignant la jolie bouteille qui trônait sur son bureau. 

« C’était donc cela leur secret ! » fulmina Mohamed Soltani en rejoignant son bureau. Ce gamin qu’il avait aperçu en compagnie de Sullivan et dont il avait appris qu’il avait embarqué dans un hélico avec l’équipe. « Comment ce gosse pouvait-il aider les agents du FBI ? »

Une fois installé derrière son ordinateur, Soltani interrogea un bon nombre de fichiers qui le renseignèrent rapidement. Bientôt, il n’ignora plus rien de la vie du jeune Forester ni de ses implications surprenantes dans les affaires Hawkins et Dustin Edwards. Mais, si ce qu’il lisait était étonnant, pas une ligne n’expliquait ni ne justifiait l’intérêt que lui portait Matthew Sullivan. En quoi l’assistance de ce texan de dix-sept ans pouvait-elle être cruciale au point qu’il participe à une enquête d’une telle importance ? Quelle que soit la nature du mystère qui environnait sa présence à Washington, le gosse représentait un danger. Soltani n’en apprendrait pas davantage des agents qu’il pourrait questionner. Il devait s’y prendre autrement.
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Mélanie Balder était affolée. Depuis près de deux heures Maya présentait des signes évidents de réaction allergique. Elles avaient fébrilement fouillé leurs poches mais n’avaient pas retrouvé le pulvérisateur qui avait du tomber au cours de l’enlèvement. La moquette était probablement la cause du malaise de la petite fille. Il était évident qu’un chien avait auparavant séjourné dans ces lieux et les troubles de Maya ne s’étaient pas fait attendre.

Mélanie avait tambouriné à la porte de leur prison et l’homme aux cheveux longs, qui les avait accompagnées dans la remorque du camion, était venu s’enquérir des raisons de ce vacarme.

- Vous ne voyez donc pas ce qui se passe ! s’était écrié la première dame en affrontant son ravisseur. Ma fille est allergique, elle fait une crise. Elle a besoin de son vaporisateur ! Tout de suite !

Badri Choukra connaissait les problèmes de santé de l’enfant. Il avait lui-même constaté, en les fouillant dans la première camionnette, que la petite avait son produit dans la poche de son pantalon.

- Qu’est ce qu’elle en a fait ? interrogea l’islamiste. Elle l’avait sur elle !

- Je ne sais pas ! hurla Mélanie. Vous nous avez tellement malmenées ! Il a du tomber de sa poche dans la fourgonnette ! Allez le chercher ! Elle en a besoin sinon son état va empirer. Faites vite !

Le terroriste se doutait bien que le vaporisateur n’était plus récupérable. Il avait sûrement brûlé en même temps que le véhicule. Dans d’autres circonstances, il se serait volontiers détourné des problèmes de la petite américaine mais dans le cas présent il avait besoin d’elle et de la collaboration de sa mère.

- Bon, on va voir si ça passe. Si ça persiste on ira acheter ce qu’il faut.

- Vous n’avez pas compris ! s’énerva Mélanie Balder. Ça ne va pas passer ! C’est maintenant qu’elle en a besoin, pas plus tard !

Choukra avait refermé la porte et s’était réinstallé devant son poste de télévision, espérant que l’état de la gamine se stabilise.

Mais ce n’était pas le cas et la femme avait de nouveau hurlé derrière sa porte.

A présent, les choses s’étaient aggravées. Quand  l’islamiste New Yorkais était entré dans la pièce borgne, il s’était alarmé en voyant la fillette couchée sur le lit en train d’étouffer. S’il avait eu quelques connaissances médicales, il aurait immédiatement diagnostiqué un choc anaphylactique susceptible d’entraîner la mort de Maya. L’enfant soufflait bruyamment et son regard trahissait sa peur et sa souffrance.

- Qu’est ce qui se passe ? avait aboyé le terroriste.

- Elle est en état de choc ! Je ne cesse de vous appeler ! Vous avez son broncho-dilatateur ?

- Non, nous n’avons pas eu le temps d’aller en acheter !

- Vous êtes totalement inconscient ! Si vous ne faites rien, elle va mourir étouffée ! Il faut un stylo seringue d’adrénaline ! Une dose injectable sous-cutanée ! Dépêchez-vous ! cria Mélanie en poussant le ravisseur vers la porte.

Aussitôt Badri Choukra avait envoyé un de ses hommes chercher le précieux remède dans une pharmacie tout en lui conseillant de se rendre dans une ville voisine et de fournir une fausse identité.

Le complice s’était aussitôt exécuté, mais, en quittant l’officine, l’émissaire n’avait pas remarqué la jeune employée qui lui avait emboîté le pas jusqu’à ce qu’il monte dans son véhicule.
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Pendant ce temps, Jason et Sullivan poursuivaient leur entretien dans le hangar de Pittsburgh.

- Tu penses localiser l’endroit où elles ont été débarquées ? demanda Matthew.

- Oui, je crois savoir. Ce n’est pas clair car les pensées du chauffeur étaient un peu embrouillées. Il pensait à son disque de papier, celui que vous avez découvert dans sa cabine et à la cache dans la remorque. Il espérait nous tuer en même temps qu’il se donnerait la mort. Il pensait également au nom étrange de la ville choisie par le chef de l’opération pour transférer les deux otages. Un nom qui a un rapport avec la Galilée. On lui avait demandé de traverser cette petite ville, de se rendre sur un chemin forestier qui longe une voie ferroviaire. Là, à l’abri des regards, il a ouvert son hayon hydraulique et à l’aide du tire-palettes accroché à sa remorque il a déplacé les caisses. Ses complices sont descendus avec madame Balder et sa fille et ils se sont cachés dans la forêt pendant que lui repartait sur Pittsburgh. Il n’était pas censé savoir où devait avoir lieu la séquestration.

- Galilée, tu dis ? Tu ne crois pas plutôt qu’il pensait à son combat islamiste ?

- Non, je suis certain que le nom de la ville où il s’est rendu a un rapport proche ou lointain avec la Galilée. Il n’en savait pas plus. Il est revenu à son hangar et ce matin il s’apprêtait à livrer ses pièces automobiles.

- Bon, on va tenter de localiser ce mystérieux endroit, ensuite nous aviserons, expliqua l’agent Sullivan. 

- Brandon, dit-il en s’adressant à l’un de ses collègues, tu en es où avec le disque ? Trouve-moi le temps du dernier trajet, le nombre de kilomètres parcourus depuis le dernier arrêt !

Mis en circulation en 2003, le tracteur Volvo n’avait pas encore reçu les nouveaux équipements d’enregistrements numériques. Précédente génération, toutes les données étaient inscrites sur un disque papier auto imprimable sur lequel on décryptait le temps de roulage et de pause ainsi que la vitesse du véhicule.

Après un rapide calcul, le dénommé Brandon annonça que le camion avait parcouru une dernière distance d’environ soixante dix kilomètres après un arrêt de plus de vingt minutes. Ce dernier trajet avait duré plus d’une  heure.

- Donne-moi une carte de la région, Brandon, il doit y en avoir dans la cabine du tracteur.

La carte dépliée sur le capot de leur voiture, les agents étudièrent l’échelle et évaluèrent une zone de recherche. Il ne leur fallut pas longtemps pour localiser la petite ville de New Galilée située à environ soixante cinq kilomètres au nord ouest de Pittsburgh, sur l’axe de la route 76.

Sans expliquer comment il avait obtenu l’information, il pointa du doigt l’emplacement sur la carte.

- C’est là que nous nous rendons, expliqua-t-il à ses agents médusés. Nous devons trouver un chemin de terre près d’une voie ferrée. En voiture les gars !

Quarante cinq minutes plus tard, ils étaient sur place et découvraient le sentier forestier. Ils remarquaient sur le sol de terre les empreintes laissées par les pneus du lourd véhicule. L’endroit était éloigné de toute habitation et, en dépit de leurs investigations, ils ne découvrirent aucun témoin de la manœuvre des terroristes. Ils avaient bien choisi le lieu du transfèrement.

Les recherches effectuées sur place permirent cependant de mettre en évidence les traces récentes d’un autre véhicule plus léger qui avait roulé sur les ornières dessinées par le camion.

Une nouvelle fois le fil était rompu. Il fallait reprendre tous les éléments et voir ce que l’on pouvait en tirer.

Matthew avisa Dobrinski qui était resté à Washington et l’équipe rejoignit les deux hélicoptères qui les attendaient à Pittsburgh.
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Maya allait mieux. Sa respiration avait repris un rythme régulier et peu à peu l’enfant se détendait. Quelques minutes plus tôt, l’homme aux cheveux longs était revenu dans la cellule des Balder et avait remis à Mélanie la seringue et le pulvérisateur.

Celle-ci, avec un soupir de soulagement et un regard de haine pour celui qui était responsable des souffrances de Maya s’était emparée des médicaments et avait aussitôt injecté le produit dans le bras de la petite fille. Rapidement, le remède l’avait soulagée et Badri Choukra avait quitté la pièce en précisant qu’il reviendrait dans moins d’une heure. La mère et l’enfant devaient s’exprimer devant une vidéo qui serait transmise à la Maison Blanche.

Le laps de temps s’était écoulé. Mélanie passa la paume de sa main sur le front de sa fille. Tout allait bien. Le choc avait pu être combattu, mais il s’en était fallu de peu. L’enfant était allongée sur le lit et serrait dans sa main son précieux vaporisateur. La présence du tube de Maxalair la rassurait et son sourire était revenu.

- J’ai eu peur, Maman, confia-t-elle à sa mère assise auprès d’elle sur le rebord du matelas. Je ne pouvais plus respirer.

- Je sais ma chérie. Moi aussi j’ai eu très peur. Je leur ai crié plein de vilaines choses. J’espère que tu n’as pas tout entendu ?

- Si, Maman. Je ne savais pas que tu connaissais autant de gros mots, avoua-t-elle en souriant. Au moins, ça les a décidés à acheter le médicament.

- Ces hommes sont des brutes, mon cœur. Ils ont besoin de nous, c’est la seule raison pour laquelle ils ont fait cet effort. J’espère que Dieu les châtiera pour leur méchanceté !

Maya allait acquiescer lorsque le bruit de la serrure qu’on déverrouillait l’interrompit. L’homme aux cheveux longs entra avec un de ses complices.

- Bon, je vois que cela va mieux, dit le premier en s’adressant à Maya. Tu vas pouvoir te lever et t’asseoir là,  à côté de ta mère. 

Il désignait les deux chaises que le comparse avait adossées à l’un des murs sur lequel il était en train de tendre une bâche en plastique bleue.

- Nous allons réaliser un petit film, expliqua le terroriste chevelu aux deux prisonnières. Je vous conseille de participer, de faire et dire ce que je vais vous dicter. Si tu tiens à ton truc, Maya, tu as tout intérêt à convaincre ta mère, ajouta-t-il en montrant du doigt le vaporisateur que l’enfant tenait fermement.

- Le Président Balder attend de vos nouvelles, poursuivit-il. Il est prêt à négocier avec moi mais veut être certain que vous allez bien, alors vous allez lui montrer que vous êtes en bonne santé et bien traitées !

- Je ne sais pas ce que vous attendez de mon mari, mais je sais qu’il ne négociera pas avec vous. Il ne pliera pas devant un criminel ! explosa Mélanie.

- Calmez-vous madame Balder ! Vous n’avez rien à savoir du marché passé entre nous. Il semble que le Président tienne à sa femme et à sa fille. Il acceptera, s’il veut vous revoir. Quant à vous, menaça-t-il en approchant son visage de celui de Mélanie, faites ce que je vous dis sinon je vous sépare de votre fille !

La rage se devinait sous les traits de la première dame mais elle sut se contenir. Elle prit la main de sa fille et s’installa sur l’une des chaises tandis que Maya s’asseyait auprès d’elle.

- C’est mieux comme ça ! assura l’islamiste. Nous ne sommes pas sur un plateau de cinéma. Nous n’allons pas faire de multiples prises de vues. Vous allez toutes les deux regarder en direction de la caméra et, chacune à votre tour, vous lirez le texte que je vais vous montrer. Il déroula une première feuille de papier blanc que laquelle quelques lignes étaient inscrites en gros caractères. Le premier texte, c’est pour vous, annonça-t-il en parlant à Mélanie. Pas d’autres mots que ce qui est écrit. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit !

Le texte était simple. Mélanie devait dire qu’elles n’avaient pas été blessées et qu’elles seraient toutes les deux exécutées si l’Amérique refusait de se plier aux exigences des ravisseurs. Le panneau que devait lire Maya était encore plus succinct. Elle devait se contenter de dire : Papa, je t’aime.

Les larmes dans les yeux, la mère et la fille prononcèrent les mots attendus. Le message était court mais terriblement émouvant. Suffisamment pour bouleverser le peuple américain et l’homme qui était à sa tête.
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Les deux hélicoptères se posèrent à Washington et un chauffeur conduisit Jason devant l’Hôtel Marriott, situé sur Pennsylvania avenue, où une chambre lui avait été réservée. L’immense et luxueuse bâtisse s’élevait à quelques blocs du Building du FBI et c’est la raison pour laquelle Matthew Sullivan avait demandé à sa direction la possibilité d’y loger le jeune texan.

Matthew avait besoin de faire le point avec les membres de son équipe et notamment avec Dobrinski. Quant à Jason, ces dernières heures avaient été épuisantes et il appréciait de se détendre dans la spacieuse chambre qu’on lui avait attribuée au neuvième étage de l’établissement.

Sitôt installé, il décrocha le téléphone et composa le numéro de sa tante. Celle-ci répondit immédiatement.

- Enfin, mon garçon. J’attendais ton appel. Comment vas-tu ? Tu rentres ?

- Je vais bien Betty Moon, ne t’en fais pas. Je ne rentre pas maintenant, mais tout est rentré dans l’ordre. L’agent spécial qui s’est occupé de l’affaire Edwards a fini par me croire. Je n’ai plus rien à craindre et toi non plus. Tu peux rassurer Amélia. Ils ne viendront pas l’embêter.

- Tu es parvenu à les convaincre, Jason ? Mon Dieu comme je suis heureuse ! J’ai eu tellement peur que tu ne puisses leur expliquer. Lauryn m’a appelé. Elle m’a annoncé que tu étais libre mais que tu devais rester encore un peu à Washington. Je crois qu’elle a parlé avec Dany. Tu rentres bientôt ?

- Oui, je pense. Je vais en parler avec l’Agent Sullivan. Ma présence ne se justifie plus ici à présent. Ils ont beaucoup à faire avec l’enquête concernant l’enlèvement de la première dame. Je pense reprendre un avion dès demain.

- Préviens-moi Jason. Ne me laisse pas sans nouvelles !

- Promis tante Betty. Si tu as Lauryn, dis-lui que je pense à elle. Je vais prendre une douche, ensuite je l’appelle.
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L’homme le plus puissant de la planète avait les yeux inondés de larmes. Il avait tenu à être seul dans son bureau pour visionner la courte vidéo qu’on venait de lui transmettre. Les images de sa femme et de sa fille, assises sur ces chaises de bois dans cette pièce au mur couvert d’une toile bleue, l’avaient bouleversé.

Il était évident que son épouse avait pleuré. Son maquillage s’était dispersé autour de ses yeux, mais elle conservait cette prestance qui faisait d’elle la femme dont il était tombé amoureux. Elle n’avait pas la posture apitoyée des otages soumis à leurs ravisseurs. Bien au contraire, elle se tenait droite et fixait l’objectif avec bravoure. Il craignait pour sa vie, mais il était cependant terriblement fier de son attitude. De cette force qui émane des justes qui montent sur l’échafaud et soutiennent jusqu’au bout le regard du bourreau. Elle lisait son texte d’une voix mesurée dans laquelle on percevait la contrainte et le désengagement. Personne ne pouvait imaginer que ces mots étaient les siens.

A côté d’elle, Maya paraissait encore plus fragile. Le Président qui connaissait si bien son enfant savait qu’elle souffrait ou avait récemment souffert de son allergie. Ses traits tirés, les cernes sous ses yeux étaient des signes qui ne trompaient pas. Sa fille était en danger si on ne la délivrait pas rapidement. Les trois mots qu’elle avait prononcés de sa voix cristalline avaient fait déborder les larmes qu’il tentait vainement de retenir. Les épaules agitées de soubresauts, il avait pleuré comme un enfant. 

Il avait eu besoin de dix bonnes minutes pour retrouver l’image de cette force tranquille qu’il voulait présenter à son entourage ainsi qu’au peuple américain. Lorsqu’il s’était senti prêt, il avait enfoncé la commande de son interphone.

- Vous pouvez le faire entrer, Steffany. Ensuite qu’on ne nous dérange pas.

Le directeur du FBI qui attendait dans le petit salon depuis quelques minutes avait franchi le seuil du bureau ovale et s’était installé dans le fauteuil que le Président lui désignait.

- Nous n’avons malheureusement pas pu remonter l’origine de l’envoi, expliqua-t-il, sans attendre qu’on lui donne la parole. Comme pour le message, cette vidéo a été transmise à Al-Jazeera dans un E-mail dont le cheminement a volontairement été masqué. Nous avons pourtant mis sous surveillance le flux de réception des messages destinés à la chaîne, mais sans résultat. La dernière transmission provient d’Espagne. C’est tout ce que nous avons. Les experts du Bureau examinent les images et les sons. J’espère pouvoir vous en apprendre davantage un peu plus tard. Même si l’horodateur s’affiche sur les images, nous n’avons pas la certitude de la réalité temporelle. Néanmoins, nous avons la quasi-certitude que la première dame et Maya sont en vie et en bonne santé.

- Je ne suis pas certain de cette affirmation en ce qui concerne Maya, corrigea le chef d’état. Son visage traduit un supplice que je connais bien. Elle souffre de son allergie. J’en ai la conviction.

- Elles sont probablement retenues dans un endroit peu salubre. Par ailleurs, je me permets de vous rappeler que nous avons découvert l’aérosol de votre fille dans la remorque du camion qui les a transportées. L’absence de ce médicament est susceptible de provoquer des crises d’asthme.

- Qui peuvent lui être fatales, ne l’oubliez pas. Elle présente un cas d’allergie particulièrement agressive. Où en est l’enquête ?

- Mes hommes ont déterminé l’endroit, situé à New Galilée dans le comté de Beaver en Pennsylvanie, où le transfert a été effectué depuis le camion vers un autre véhicule. L’étude des traces laissées par les pneumatiques devrait nous permettre d’identifier le type de transport utilisé. Pour le moment, la piste s’est arrêtée là. Bien entendu, cela peut paraître insuffisant au regard de l’urgence de la situation mais je suis moi-même très satisfait de la performance de mes enquêteurs.

- J’en suis parfaitement conscient, monsieur le directeur. Soyez en persuadé. Je ne tiens pas à perturber leur mission, mais sachez qu’ils ont toute ma confiance. Vous pouvez leur transmettre le message.

- Ils font tout ce qui est en leur pouvoir pour identifier le lieu de rétention de madame Balder. J’attends d’une minute à l’autre les conclusions de leurs toutes dernières investigations.

- A-t-on une idée de l’impact produit par la diffusion de la vidéo ?

- Le Conseiller à la sécurité Nationale vous en dira davantage que moi. Je peux dès à présent vous dire que les images ont été diffusées par la totalité des chaînes mondiales. Elles circulent sur le net et sont visionnées par des millions d’internautes. Je crois savoir que l’évaluation de la réaction est en cours.

- Merci. Tenez-moi au courant. Je vais aller rassurer Natalia et lui dire que sa maman et sa sœur vont bien. J’espère pouvoir bientôt lui dire qu’elles vont rentrer à la maison.
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Jason sortait de la salle de bains quand le téléphone de la chambre sonna. Il décrocha aussitôt, pensant entendre la douce voix de Lauryn, mais c’est un timbre masculin qui résonna à ses oreilles.

- Monsieur Forester ? interrogea le correspondant. Je vous appelle de la part de l’Agent Sullivan. Je suis un des enquêteurs de la Brigade. Il me charge de vous faire savoir qu’il a besoin de vous. Inutile de chercher à le contacter, il est en réunion avec le directeur du Bureau. Je passe vous prendre dans dix minutes. Je vous attendrai à l’angle de Pennsylvania et de la quatorzième. Juste devant Pershing Park, ok ?

- C’est bon, je fini de me préparer et je descends, répondit Jason, déçu de ne pas avoir le temps d’appeler son amie. Je vous reconnais comment ?

- Moi, je vous connais. Je vous ferai signe !

Jason se prépara hâtivement. L’agent Sullivan devait avoir obtenu de nouveaux renseignements à partir des traces découvertes dans le sentier de New Galilée et avait sans doute besoin du concours du jeune homme pour interroger de nouveaux protagonistes.

Il examina son reflet dans le miroir de l’ascenseur. Il avait meilleure mine mais sa tenue commençait à faire négligée dans un hôtel aussi luxueux. S’il devait séjourner ici encore une ou deux journées, il lui faudrait faire quelques achats vestimentaires.

Il passa sa main dans ses cheveux encore humides. Une longue nuit de sommeil serait la bienvenue et il espérait bien que Matthew Sullivan n’allait pas le conduire à l’autre bout du pays. 

Il traversa l’immense hall bordé de larges colonnes dorées, tendit sa clé à la réception puis quitta l’hôtel. Il tourna à droite sur le trottoir. De l’autre côté du carrefour, le long du parc, des véhicules étaient stationnés en épi. Un homme se tenait près d’une Dodge blanche et lui faisait un signe de la main. Jason se rapprocha. L’agent avait le type moyen oriental qui s’apparentait à celui des individus qu’il pourchassait. Détail rassurant, l’insigne doré du FBI brillait à la ceinture de son pantalon.
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L’agent Soltani avait répercuté l’information à Badri Choukra : les enquêteurs du FBI étaient parvenus à identifier le lieu où les deux otages avaient quitté la remorque du camion. Le chef des terroristes était entré dans une colère indescriptible. Comment étaient-ils arrivés jusque là ? Rien ne pouvait expliquer la rapidité avec laquelle ils remontaient le périple qu’il avait lui-même imaginé en communiquant les informations au compte goutte et à la dernière minute. 

Le transporteur de Pittsburgh était mort sans avoir livré les secrets de son trajet. Mohamed Soltani  avait brièvement interrogé deux des agents qui s’étaient rendus sur place. Ils étaient encore sous le coup de l’intervention du jeune Forester qui leur avait sauvé la vie en prévenant Sullivan de la présence d’une grenade que l’homme s’apprêtait à dégoupiller. Matthew Sullivan avait consulté son jeune protégé avant de découvrir la cache dans la remorque puis avait soudain eu la révélation de l’endroit où il fallait se rendre pour découvrir les traces laissées par le camion. C’était incompréhensible ! Badri Choukra n’entendait pas en rester là. Leur plan était en danger et il devait à tout prix savoir s’il devait envisager le déplacement de ses otages. Cette hypothèse ne l’arrangeait pas car il n’était pas évident de trouver un endroit discret pour retenir ces deux encombrantes personnes et de plus la ville qu’il avait choisie était comme un symbole. Le jour où l’on y découvrirait les corps des deux Balder, le monde entier reconnaîtrait la légitime signification.

Toute la réussite de l’opération reposait désormais sur l’intervention de l’agent Soltani.

Celui-ci prit rapidement la décision qui s’imposait. Un des agents du groupe Sullivan lui avait communiqué le lieu de résidence du jeune texan : l’hôtel Marriott, situé à quelques centaines de mètres des locaux du FBI. S’y rendre était bien trop risqué. Les caméras de l’établissement trahiraient sa présence. Il fallait attirer le gamin à l’extérieur et le faire parler. 

Soltani décrocha son téléphone et appela Jason. Celui-ci fut facile à convaincre que Matthew avait besoin de lui et Mohamed lui donna rendez-vous dans la rue. Les photos qui figuraient sur le fichier des badges d’accès permettaient de reconnaître aisément le jeune homme aux cheveux blonds.

Il stationna sa Dodge blanche au carrefour indiqué sur un emplacement qui n’était pas dans le champ d’une caméra de surveillance et attendit moins de cinq minutes auprès de son véhicule. Le jeune blond avançait vers lui. Il lui fit un signe de la main, écartant en même temps le pan de sa veste de manière à exhiber son insigne doré. Sa physionomie n’était pas de nature à rassurer le môme. L’emblème de la fonction emporterait sa confiance.

Soltani s’installa au volant de sa voiture et se pencha pour ouvrir la porte à son passager. Le jeune monta à bord et se tourna vers lui pour le saluer. Au même moment, les traits de son visage se crispèrent et il esquissa un geste rapide vers la poignée de la portière. Mohamed, que son métier avait habitué à toutes sortes de situations et de réactions, avait imaginé cette éventualité. La main sur son chocker électrique qu’il avait rangé dans le vide poche, il bascula sur la droite et posa le petit appareil sur la cuisse de Jason. L’engin émit le redoutable grésillement et le jeune Forester, après un brusque mouvement de tétanie, retomba inerte sur son siège. La matraque électrique avait la propriété de provoquer un choc de plus d’un million de volts. Si le bruit et l’arc électrique suffisaient bien souvent à effrayer et décourager les agresseurs, la décharge perturbait le message envoyé aux muscles par le cerveau entraînant une paralysie immédiate et une perte de connaissance. Soltani profita de cette courte neutralisation pour injecter à son passager une dose de tranquillisant qui allait le maintenir inconscient durant le trajet. Il n’avait pas loin où aller. Choukra lui avait communiqué une adresse à Falls Church à l’ouest de Washington. Une petite maison avec un garage attenant. La clé était dissimulée dans un massif de fleurs. 

Son intervention, dans l’habitacle de la Dodge, n’avait duré que quelques secondes. Soltani s’assura rapidement que les passants n’avaient rien remarqué. Il arrangea la position du corps endormi de Jason et prit la route. Moins d’une demi-heure plus tard, il rangeait la voiture dans le garage indiqué. La porte basculante verrouillée, il traîna le jeune texan jusqu’à la cuisine et l’installa sur une chaise métallique. La ficelle et l’adhésif dont il s’était muni lui permirent d’entraver son prisonnier. Dans quelques minutes il allait se réveiller, il serait temps d’avoir une petite discussion.


75

 

 

Lauryn était chez elle lorsque son portable avait sonné. Elle s’attendait à entendre la voix de Jason mais c’est Elisabeth qui l’appelait.

- Bonjour Lauryn, dit-elle d’un ton qui trahissait le soulagement. Je viens d’avoir Jason. Il va t’appeler dans un instant. Il est enfin libre. Il va rentrer, peut-être aujourd’hui ou demain. Je voulais que tu le saches car je sais que, comme moi, tu te fais du souci.

- Il va bien ? interrogea la jeune fille. Pourquoi n’a-t-il pas appelé plus tôt ?

- Je crois qu’on ne lui en a pas laissé l’occasion, Lauryn. Les agents du FBI doivent être un peu bousculés avec cette histoire d’enlèvement. Jason les a convaincus, c’est l’essentiel, non ? Je suis tellement rassurée. Je me suis imaginé le pire.

- J’espère qu’ils ne vont pas le garder encore trop longtemps à Washington. Dany m’a confié que Jason participait à l’enquête du FBI. 

- Il a du le faire, corrigea Elisabeth. A présent c’est terminé. C’est ce qu’il m’a dit. Pour le moment, il est au Mariott, près du FBI. Je raccroche car il ne va pas tarder à t’appeler.

Lauryn était heureuse de savoir que Jason allait rentrer. La vie allait reprendre comme avant. L’année se terminait et les examens étaient proches. Ils allaient poursuivre leurs révisions ponctuées de baisers amoureux.

Une heure plus tard, elle n’avait toujours pas reçu l’appel de Jason. Elle appela l’hôtel Marriott à plusieurs reprises, mais la ligne de la chambre sonna désespérément dans le vide. Elle chercha alors à le contacter sur son portable et bascula aussitôt sur le répondeur. Après avoir laissé un court message, elle tenta de le joindre par l’intermédiaire de l’agent Sullivan dont elle avait les coordonnées au FBI.

- Bonjour mademoiselle Hawkins, s’exclama-t-il dès qu’elle se fut présentée. Vous pouvez dire que vous êtes tombé sur un compagnon assez … comme dirais-je…particulier. Les choses sont rentrées dans l’ordre. Nous allons vous le rendre bientôt !

- Justement, agent Sullivan, je cherche à le contacter. J’ai appris qu’il devait rentrer et j’attends son appel. Il ne répond pas à l’hôtel, ni sur son portable. J’ai pensé qu’il devait être avec vous.

- Non, je l’ai fait déposer au Marriott. Il était éreinté. Il doit dormir et il n’aura pas entendu la sonnerie du téléphone. Vous devriez réessayer !

- J’ai laissé sonner plusieurs fois et pendant longtemps. Généralement il n’a pas le sommeil aussi profond. Mais je vais recommencer. Pardonnez-moi de vous avoir dérangé. Je peux me permettre de vous demander où en est votre enquête ?

- Je ne peux malheureusement rien vous en dire. Mais sachez simplement que Jason nous a été d’un précieux concours. Comme je viens de vous le dire, il est plutôt surprenant ! Vous allez bientôt le retrouver, ne vous inquiétez pas. Je dois vous laisser, mademoiselle, nous avons énormément de travail.

Lauryn raccrocha et recomposa la ligne de l’hôtel, sans résultat. Elle appela la réception et apprit que Jason avait déposé sa clé et était sorti. Cette annonce la fit rager. Jason appelait sa tante, lui donnait des nouvelles puis partait visiter Washington en coupant son portable. « Au prochain appel, il allait devoir fournir quelques explications ! » se dit-elle en ramassant ses affaires. Si elle demeurait là, à se lamenter, elle allait être en retard pour le cours d’histoire.
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Jason reprit conscience dans la cuisine d’une habitation. Les pensées encore confuses, il tenta de comprendre ce qu’il faisait là. Assis sur une chaise placée entre la table et une rangée de meubles désuets totalement dépourvus de matériel culinaire, il avait les mains entravées et maintenues au dossier de la chaise par un adhésif, de même pour ses chevilles qui étaient attachées aux pieds avant du siège. Le bruit feutré d’une émission de télévision lui parvint depuis la porte ouverte de la cuisine. Il essaya de remuer pour tester la solidité de ses liens et la chaise crissa sur le sol carrelé. Le bruit avait suffi pour attirer l’attention de celui qui l’avait neutralisé. Quand l’homme passa l’encadrement de la porte, le jeune Forester se souvint immédiatement de la réaction qui l’avait poussé à vouloir quitter la voiture au moment où l’esprit de l’agent du FBI s’était ouvert à lui. Car il était évident que l’inconnu était un membre du Bureau. Mais un agent désireux de servir une autre cause que celle du gouvernement qui l’employait.

- Ça y est, on est réveillé mon petit gars ? dit l’homme en tirant une chaise à lui pour poser le pied droit sur l’assise. Tu n’as pas dormi bien longtemps, dis donc ! Efficace, la matraque électrique, tu ne trouves pas ?

- Vous êtes fou ! Pourquoi avez-vous fait ça ?

- Tu as voulu t’éclipser quand je suis venu te chercher. Tu savais qui j’étais ?

- Je ne vous connais pas. J’ai vu votre plaque à votre ceinture. J’ai su que vous étiez du FBI. Pourquoi m’avez-vous attaché ? Qu’est ce que vous me voulez ?

- C’est moi qui pose les questions, Jason Forester. Tu n’es plus avec Sullivan. Personne ne sait où tu es et si tu veux revoir ta fiancée tu vas devoir te montrer très coopératif !

- Je n’ai pas de fiancée. Je ne vois pas de quoi vous parlez !

- Voyons Jason, les dossiers du FBI sont extrêmement complets et j’y ai beaucoup appris sur toi. Toi et Lauryn Hawkins ! Le couple d’aventuriers. La mémoire te revient ?

- Elle n’a rien à voir dans tout ça ! Ne vous approchez pas d’elle !

- Sinon ? Tu te crois en mesure de poser des conditions, de faire des menaces ? Pour le moment ce n’est pas d’elle qu’il s’agit, mais de toi ! Mais, si tu ne te montres pas coopératif, je pourrais être amené à faire un voyage au Texas, menaça-t-il en s’asseyant à califourchon sur sa chaise. Tu me dis ce que je veux savoir et elle ne sera pas inquiétée. C’est pas plus difficile que ça !

Jason lisait dans les pensées de l’agent. L’homme était déterminé. Bien qu’appartenant au FBI, il était entièrement dévoué à sa foi et il apparaissait clairement qu’il était au contact des ravisseurs de la famille Balder. Il fallait gagner du temps. Sullivan allait bien s’apercevoir de son absence et se lancerait à sa recherche.

- Qu’est ce que vous voulez savoir. Je ne comprends pas ce que je fais là !

- Ce que je veux savoir ? Tu dois bien t’en douter, non ? Qu’est ce qu’un môme de dix-sept ans fait avec une équipe du FBI ? Pourquoi Sullivan a besoin de toi dans cette enquête ? Voilà ce que je veux savoir ! Où en est-il ? Comment a-t-il découvert tout ça ?

- L’agent Sullivan n’a pas besoin de moi ! Vous vous trompez ! Il m’a fait arrêter au Texas. Il croyait que j’étais complice de Dustin Edwards, le meurtrier des lycéens. Il m’a interrogé et avant de me libérer, il voulait savoir si je disais la vérité !

- La vérité sur quoi ?

- Sur le fait que je n’y étais pour rien ! Il avait des doutes me concernant et a voulu que je reste près de lui jusqu’à ce qu’il prenne sa décision.

- Tu me prends pour un imbécile ! explosa le traître. Tu crois me faire avaler qu’un agent du FBI va se coltiner un prévenu sur une enquête aussi sensible que l’enlèvement de la première dame, juste pour se faire une idée sur sa franchise. Je connais Sullivan, ne l’oublie pas. C’est pas son genre ! Pas du tout !

- C’est pourtant la vérité.

- Alors comment tu expliques l’histoire de la grenade à Pittsburgh ? La découverte du sentier forestier à New Galilée ?

- De là où je me trouvais, j’avais vu cette grenade attachée sous le bureau. J’ai prévenu monsieur Sullivan. C’est tout ! Pour le reste, c’est son enquête, c’est lui qui la dirige. C’est lui qui a décidé d’aller dans cette ville. Je n’y suis pour rien. Il faut lui demander !

- Ne fais pas le malin, petit ! Tu joues les braves, mais crois moi, tu ne vas pas tenir longtemps. Tu es le grain de sable de cette affaire, j’en suis convaincu ! Tant que tu es ici, Sullivan n’avance pas. Ce n’est pas pour autant que tu vas t’en sortir ainsi. Je veux des réponses à mes questions ! Je veux savoir où il en est, comment et pourquoi son enquête avance aussi vite ? Et tout ça tu vas me le dire ! Pour l’instant, je n’ai pas de temps à te consacrer. On va se poser des questions au bureau si je m’absente trop longtemps Mais je vais revenir et tu vas voir que la musique sera différente.

- Je te laisse ton téléphone, ajouta-t-il en posant l’appareil sur la table. J’ai cassé et jeté la puce.

L’agent Soltani prit alors le temps de bâillonner Jason et de lier solidement sa chaise aux meubles de cuisine. Ainsi le jeune texan ne pouvait remuer d’un centimètre.

- Réfléchis bien à ce que tu vas me dire quand je reviendrai. On va avoir de longues heures pour discuter et elles vont te paraître terriblement longues si tu ne te décides pas ! termina-t-il en quittant la pièce par une porte qui devait communiquer avec un garage.

Jason entendit le ronflement d’un moteur puis le bruit d’une porte métallique que l’on refermait. Le silence retomba sur sa solitude. Il était dans de sales draps.
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Les heures s’étaient écoulées et Matthew n’avait pas avancé. Avec ses collaborateurs, il avait repris point par point les éléments recueillis. Ils devaient tous admettre qu’ils avaient particulièrement bien progressé et à la vitesse d’un cheval au galop. Mais à présent leur course endiablée s’était arrêtée dans les ornières de ce chemin de New Galilée. Les traces de pneumatiques, examinées par des experts, conduisaient à la certitude que le dernier véhicule utilisé était une camionnette Ford. On n’avait découvert aucun témoin. La petite ville ne disposait pas de caméras de surveillance. La piste des ravisseurs s’était brutalement interrompue.

Trop brutalement même. Emportés par la folle remontée de leurs indices, les agents se trouvaient, tout à coup, totalement démunis.

Sullivan devait bien reconnaître qu’il devait cette réussite au jeune texan. En quelques heures, celui qu’il s’apprêtait à remettre au Procureur, pour des faits qu’il n’avait pas commis, avait bouleversé toutes ses certitudes et chamboulé ses méthodes de travail. Sans lui, il serait encore en train d’interroger vainement l’épicier de Detroit. 

Pris dans la tourmente des investigations, l’Agent spécial se rendit compte qu’il n’avait même pas remercié Jason. Il était  bientôt l’heure de déjeuner et la faim le tenaillait. Il pouvait sans doute proposer au gamin de manger avec lui. Il connaissait une bonne pizzeria sur Pennsylvania qui livrait au Bureau et un gosse de cet âge là devait avoir un sacré appétit.

Il décrocha son téléphone et composa le numéro de la chambre au Marriott. La sonnerie se prolongea bien longtemps, sans réponse. Cet échec lui rappela les commentaires de la petite Hawkins. Elle non plus n’avait pas réussi à joindre son ami. Les renseignements recueillis auprès de la réception lui permirent d’apprendre que Jason était sorti quelques heures plus tôt, en déposant sa clé. 

Cette absence le surprenait. Le môme était écroulé de fatigue à leur retour de Washington et avait été heureux qu’on le dépose à l’Hôtel. Il avait même évoqué la possibilité de dormir toute la journée. Pourquoi avait-il quitté le Marriott ? Avait-il décidé de prendre un avion pour Dallas à présent qu’il avait fait ce qu’on lui demandait ? Son téléphone portable était sur répondeur. Il avait du le couper ou n’avait plus de batterie.

Matthew était surpris que le gosse ait décidé de partir sans rien lui dire. Cela ne lui ressemblait pas. Et puis, Sullivan devait bien le reconnaître, le jeune Forester n’avait pas non plus reçu l’autorisation de s’éloigner. Il pouvait encore être d’un précieux secours. Son début d’inquiétude se transforma bien vite en une brutale irritation et il se dirigea vers le bureau de son adjoint.

- T’as des nouvelles de Jason ? lui demanda-t-il. Je n’arrive pas à le joindre.

- Il est pas au Marriott ?

- Normalement, il devrait y être mais je viens d’apprendre qu’il avait quitté l’hôtel. Son portable est coupé. J’espère qu’il n’a pas décidé de retourner au Texas sans nous prévenir.

- Il avait plutôt l’air crevé quand vous êtes revenus. Tu veux que je m’en occupe. Je vais vérifier les vols.

- Ouais, je veux bien si ça ne te dérange pas. Quand tu lui mets la main dessus tu me le ramènes. On risque d’en avoir besoin.

- J’aimerais bien ! Pour le moment je tourne en rond. Je vais le chercher ça va me calmer les nerfs.
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Belle Donoway n’avait pas une grande estime pour ses employeurs mais était heureuse d’avoir décroché ce job. La jeune fille avait terminé ses études de préparatrice en pharmacie une année auparavant et depuis, n’avait trouvé que des petits boulots qui l’éloignaient chaque jour davantage de la filière qu’elle avait choisie. La période était difficile et probablement encore plus difficile pour elle qui avait la peau noire et des rondeurs qui peinaient à se loger dans la blouse blanche qu’on lui avait affectée.

Pour ce qui était de sa couleur, elle en était un peu fière. Même si elle devait admettre que c’était un réel obstacle à l’embauche. Plusieurs fois, elle avait vu des places lui échapper lorsque, au jour du premier entretien, les propriétaires des officines l’avaient reçue avec la grimace de ceux qui avaient été conquis par la voix et l’annonce du diplôme, mais pas par l’apparence.

Quant à ses formes, elles étaient tout bonnement américaines et triste résultat d’une fréquentation quasi-quotidienne des fast-foods. A dix-huit ans, elle avait dépassé le quintal et son embonpoint ne lui facilitait pas le passage entre les hauts rayonnages de l’arrière boutique.

Car c’était là qu’elle était recluse. Ses patrons manquaient de personnel, mais lui avaient fait comprendre que son physique ne constituait pas un atout pour la clientèle. Elle avait ainsi reçu la charge d’alimenter les étagères de la réserve en médicaments, de préparer les commandes et de fournir les employées du comptoir par l’intermédiaire d’un guichet à guillotine.

Depuis son étroite fenêtre, cachée dans l’ombre, elle contemplait le fonctionnement de la boutique en rêvant au jour où elle servirait ses propres clients. 

De l’autre côté de son petit univers où elle se sentait si seule, il y avait la vie.  Celle de tous les jours, avec ses aléas. Les drames et les petits riens. Les états d’âmes des personnes qui trouvaient là l’occasion de raconter leurs malheurs et leurs souffrances mais aussi la joie d’une guérison, la naissance d’un enfant. La routine d’une ville de l’Ohio, en quelque sorte. Car, à Columbiana, il ne se passait pas grand-chose. Il y avait donc peu à raconter. Le principal sujet de conversation aurait sans doute été l’enlèvement de Madame Balder et de sa fille si les propriétaires de la pharmacie avaient soutenu avec moins d’engouement le représentant du parti Républicain. Le candidat Démocrate qui l’avait emporté avait été perçu comme une très mauvaise nouvelle qui avait attisé les virulentes critiques de ces peu sympathiques détracteurs et depuis, les clients de l’officine évitaient volontairement tout sujet se rapportant au nouveau Président.

Le fax, qui était tombé quelques heures plus tôt, aurait d’ailleurs définitivement fini sa course froissé en boule dans la poubelle si la jeune préparatrice ne l’avait pas intercepté.

Elle attendait la confirmation d’une commande qu’elle avait adressée à un fournisseur quand le papier avait été craché par la machine. Belle Donoway l’avait aussitôt dissimulé dans sa poche pour le relire un peu plus tard dans la solitude de son antre.

Le FBI s’était adressé à l’ordre des pharmaciens qui avait transmis la requête à toutes les officines du pays. Il s’agissait d’attirer l’attention des professionnels sur la commercialisation des traitements de l’asthme dont une liste de produits était communiquée. Belle éprouvait beaucoup de peine à l’égard de la famille présidentielle. Ce qui arrivait aux Balder était injuste et criminel. 

L’arrivée d’un homme de couleur à Washington n’avait pas soulevé chez la jeune femme la passion démontrée par la liesse populaire. C’était bien moins ses origines africaines que son charisme et sa détermination à changer le pays qui avait séduit Belle Donoway. Il y avait tant à réformer aux Etats-Unis pour qu’on laisse sa chance à l’ancien Sénateur de l’Illinois.  «Oui, on pouvait le faire », car tel avait été le slogan de campagne de l’ex-candidat. On pouvait sans doute le faire, à condition de lui faire confiance et de ne pas s’en prendre à ses proches.

Alors, quand l’une des employées lui avait demandé un vaporisateur de maxalair et une dose d’adrénaline en stylo injectable sous cutanée, Belle, tout en remettant les produits, s’était arrangée pour apercevoir la physionomie de la personne désireuse de traiter une affection asthmatique.

Elle n’avait jamais vu ce client auparavant. Un homme jeune, de grande taille et de type arabe. Bien entendu, il y avait une communauté musulmane dans la ville, comme dans d’autres villes environnantes d’ailleurs, mais ce visage lui était inconnu. 

Elle se remémora les derniers flashes d’information et les annonces concernant le groupe islamiste qui revendiquait l’attentat et l’enlèvement. C’était sans doute ridicule de se focaliser sur ce client et son achat. Ce produit était régulièrement commercialisé, surtout en cette période printanière. Ses patrons n’apprécieraient pas sa curiosité et elle risquait fort de perdre sa place si elle prenait l’initiative qui la travaillait déjà. 

Tant pis, elle allait prendre le risque et tenterait de trouver une explication si elle était surprise.

Elle déboutonna hâtivement sa blouse de coton et quitta discrètement l’officine par la porte de service. Vêtue d’un jean et d’un large tee shirt qui ne parvenait pas à masquer ses bourrelets, elle avait une allure tout à fait ordinaire. Elle atteignit la devanture quand l’homme sortait de la boutique. Il croisa son regard mais se désintéressa aussitôt de cette jeune noire boulimique. Il s’éloigna sur Vine Street et, discrètement, elle lui emboîta le pas. L’homme marchait tranquillement, son sachet de papier blanc à la main. Il regardait de temps à autre autour de lui, se retournant parfois sans rien remarquer de la filature. Cent mètres plus loin, il changea de trottoir et traversa le parking d’un petit supermarché. Elle entra dans le magasin et, à travers les vitres, le vit monter dans une fourgonnette blanche dont elle mémorisa l’immatriculation. Le véhicule quitta son emplacement et s’éloigna.

Belle Donoway rejoignit en courant son lieu de travail. Elle venait de refermer la porte quand elle entendit la voix de la patronne.

- Belle ! Vous allez répondre à la fin ! s’exaspérait la voix de crécelle.

- Je suis désolée, madame Bradley, s’excusa la jeune fille. J’étais au fond de la réserve, je ne vous avais pas entendue.

- Et bien, faites vérifier votre audition ! Cela fait trois fois que je vous appelle. Et qu’est ce que vous faites sans votre blouse ? reprit la mégère en passant sa tête par le guichet.

- J’ai eu chaud, madame, mais je la remets tout de suite !

- Vous avez intérêt ! Vous faites négligée ainsi ! Et apportez-moi cela tout de suite ! dit-elle en lui tendant une ordonnance.

Belle s’exécuta immédiatement tout en écrivant au dos du fax le numéro d’immatriculation qu’elle venait de relever. Il n’était pas question d’appeler le FBI depuis la pharmacie. C’était son renvoi assuré. Elle le ferait de chez elle, un peu plus tard.
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Le Président Balder se devait de prendre une décision. Celle qui allait radicalement changer sa vie. Après avoir visionné le film sur lequel apparaissait son épouse et son enfant, on lui avait transmis un nouveau message émanant des ravisseurs. Ils exigeaient une prise de position immédiate. Sans réponse de sa part, dans le délai qui avait été fixé, il recevrait un message lui annonçant l’envoi de la main droite de sa fille.

Il ne pouvait imaginer une pareille horreur. La cellule de crise s’était de nouveau réunie et il en ressortait des avis totalement contradictoires. Certains argumentaient avec vigueur les raisons pour lesquelles il ne fallait pas souscrire aux exigences des ravisseurs, quel qu’en soit le prix à payer. D’autres mettaient en avant le ton menaçant des terroristes et la certitude qu’ils n’allaient pas hésiter à commettre l’abjecte mutilation.

William Ba lder était ressorti de l’affrontement plus accablé que jamais. Une certitude s’imposait. Si les agents du FBI ne remontaient pas la piste des kidnappeurs, il ne reverrait plus jamais celles qu’il aimait. Il fallait gagner du temps et par la même occasion en donner aux enquêteurs.

Tenu au courant des récents évènements, il savait que, pour l’instant, les investigations étaient au point mort et le directeur du Bureau de Washington n’avait pas caché son inquiétude.

Il devait faire une annonce et ne pouvait choisir un rejet catégorique des demandes formulées par les islamistes. C’était condamner ses proches à une mort certaine et immédiate. Il ne pouvait s’y résoudre. Par ailleurs, l’allocution qu’il avait soigneusement préparée et qu’il s’apprêtait à enregistrer dans le bureau ovale, allait entraîner un véritable raz-de-marée. Il allait faire apparaître les Etats-Unis comme un pays d’une grande faiblesse. Il s’était entendu, dans le plus grand secret, avec le gouvernement Israélien qui, tout en protestant, avait accepté de conserver la confidentialité de l’entretien. Il ne pouvait se permettre de faire de même avec l’ensemble des dirigeants des pays membres de la coalition anti-terroriste. Le risque de fuite était trop important et il fallait laisser penser aux ravisseurs que leur plan fonctionnait.

Il appuya sur la poignée de son grand bureau. A l’intérieur les techniciens de la Maison Blanche avaient préparé leur matériel. Ils étaient prêts à enregistrer les propos du Président.
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Voilà plusieurs heures que Jason Forester n’était pas réapparu et l’agent Dobrinski n’avait pas retrouvé sa trace. Il avait tout d’abord imaginé que le jeune texan était sorti pour visiter Washington et avait tenté de localiser son téléphone portable. L’appareil avait été coupé au cœur de la ville, en direction de l’ouest. L’étude du réseau faisait apparaître que le gamin utilisait un moyen de transport pour se déplacer, probablement un taxi, car les relais se succédaient rapidement. Cette interruption était intervenue peu de temps après qu’il ait quitté l’hôtel.

Il ne s’était enregistré sur aucun vol mais avait bien entendu pu monter dans un car ou acheter une place de train. C’était une possibilité, mais assez invraisemblable. Le môme n’avait aucune raison de vouloir prendre le large en catimini.

Dobrinski s’était alors penché sur la période qui avait précédé la sortie du Marriott. Il n’avait apparemment reçu aucune visite. Mais avait utilisé la ligne téléphonique de la chambre. Le listing établissait qu’il avait appelé sa tante. Peut-être pour lui annoncer ce qu’il avait l’intention de faire, ou il avait l’intention d’aller. A ce stade de ses investigations l’agent s’était demandé s’il ne devait pas tout simplement contacter madame Walsh mais il avait décidé de poursuivre ses recherches.

Peu après l’appel à la tante, Jason avait reçu un coup de fil. Et c’est là que l’agent avait commencé à se poser des questions. La ligne qui l’avait contacté était affectée au building du FBI. L’appel avait été de courte durée, mais la communication avait été prise.

Dob connaissait la plupart des postes de l’immeuble mais il dut consulter le listing pour apprendre qu’il s’agissait d’un des taxiphones du hall d’entrée.

Qui avait bien pu appeler le gamin depuis le rez-de-chaussée ? Et quel intérêt ? Tous les agents avaient leur propre ligne. Ces appareils disposés à l’accueil étaient plutôt réservés aux visiteurs, aux personnes de passage.

Comble de malchance – ou était-ce intentionnel ? – le téléphone mural qui avait été utilisé était implanté au seul endroit qui n’était pas couvert par les caméras de surveillance du hall. Deux piliers dissimulaient l’emplacement placé à la jonction de trois couloirs qui occasionnaient un important passage.

Il y avait quelque chose à creuser de ce côté-là. Le flair de flic de Dobrinski s’était mis en éveil. Un mystérieux correspondant avait contacté Jason depuis les locaux du FBI. Cet appel avait poussé le gosse à quitter le Marriott. Depuis il était introuvable. Il fallait en avoir le cœur net.
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Alors que Sullivan et Dobrinski s’interrogeaient sur son absence, Jason se morfondait dans la petite cuisine où il était solidement ligoté. A plusieurs reprises, il avait tenté de se libérer de ses liens mais tous ses efforts n’avaient fait que lui meurtrir les poignets et les chevilles. Il n’y avait pas d’objet à faire tomber pour essayer de faire du bruit. Aucune possibilité d’émettre le moindre son. L’agent du FBI qui l’avait attaché avait bien fait les choses. 

Après avoir réalisé qu’il ne pourrait se défaire de ses entraves, le jeune homme avait mis un long moment avant de retrouver son calme et de réguler sa respiration. La peur d’étouffer le tenaillait. 

Les pensées plus sereines, il avait réfléchi à ce qui lui arrivait. Celui qui l’avait conduit dans cette maison travaillait avec les ravisseurs et les islamistes se sentaient en danger. Ils voulaient savoir comment le FBI menait l’enquête et quelle était la faille dans leur organisation. Il allait revenir et le faire parler. Jason redoutait ce moment car il savait qu’il allait devoir livrer la version que l’autre ne voudrait pas croire. Le jeune homme avait ressenti le fanatisme religieux de l’agent et savait qu’il était prêt à employer tous les moyens pour obtenir ses incroyables aveux.

Régulièrement, les images de Lauryn venaient éclairer le sombre avenir de Jason. Celui-ci regrettait amèrement de n’avoir pu la contacter avant son départ de l’Hôtel. Le son de sa voix lui manquait. Il aurait aimé tout effacer, revenir en arrière, se retrouver auprès de son amie. Que tous ces terribles évènements n’aient jamais existé.

L’année passée, l’homme qui lui avait en partie révélé ses troublantes origines lui avait annoncé qu’il avait encore d’autres personnes à sauver. Sa mission humanitaire aura finalement été de courte durée. Jason savait bien que le fourbe agent du FBI n’allait pas le laisser en vie. Il allait finir son existence dans cette cuisine minable, sans avoir revu Lauryn, sans avoir une dernière fois tenu sa tante dans ses bras. A cette minute, alors que les heures s’étaient égrenées et que le soir tombait sur la banlieue de Washington, il aurait tout donné pour se retrouver au Texas auprès des personnes qu’il aimait. Peu lui importait ses étranges facultés. Voilà où tout cela l’avait conduit.

Il entendit le bruit de la porte métallique et le grondement du moteur. Le moment était venu. Il avait la gorge serrée.
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Badri Choukra était installé devant son poste de télévision. Auprès de lui, sur la petite table de bois, il avait déposé la scie à métaux qu’il avait préparée pour découper le poignet de la petite fille. Si les images qu’il était en train de regarder n’avaient pas été diffusées, il n’aurait eu aucune hésitation et c’est sans remord qu’il aurait tranché la main de l’enfant. Sous peu, il faudrait se débarrasser d’elle et de sa mère alors cette mutilation n’était qu’un épisode dans la réalisation de son intervention historique.

La guerre contre l’impérialiste américain se livrait entre ces murs et tous les coups étaient permis. Peu importait la vie de ces deux infidèles au regard des peuples qui souffraient chaque jour de la domination de ce peuple égoïste. Rien ni personne ne pouvait arrêter ce qui était en marche. Son frère musulman, introduit dans les rangs du FBI, allait veiller à stopper la subite avancée de l’enquête.

Pour le moment, seules comptaient les paroles du Président qui étaient retransmises en boucle sur toutes les chaînes de télévision. Le chef d’état avait perdu de son arrogance. Son radieux sourire avait disparu et il affichait une mine grave. Son ton était solennel et les propos étaient ceux que l’islamiste voulait entendre.

A compter de ce jour, les Etats Unis renonçaient à apporter leur soutien militaire à Israël même dans l’hypothèse d’un conflit armé avec ses pays voisins. Par ailleurs, le désengagement en Irak et en Afghanistan était programmé. Les forces américaines allaient quitter ces territoires et laisser les peuples décider de leur destinée.

L’allocution était courte et laissait ensuite la place aux commentaires. Ces derniers étaient encore plus prometteurs. Israël s’insurgeait et dénonçait avec fermeté la prise de décision du gouvernement américain, que les intervenants sionistes qualifiaient de lâche et irresponsable. 

Les réactions fusaient de toutes parts et si certains faisaient semblant de comprendre et de partager la peine du très médiatisé père de famille, la plupart lui reprochait sa faiblesse et  son abandon face à la menace terroriste.

Bien évidemment de nombreux commentateurs imaginaient une ruse présidentielle et n’hésitaient pas à faire part de leur opinion sur le sujet, mais Badri Choukra, porté par l’approche de la victoire, n’y voyait qu’une manœuvre destinée à minimiser l’important bouleversement que leur plan allait irrévocablement entraîner.
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- C’est quoi cette histoire ? interrogea Matthew en s’asseyant en face de son adjoint. On lui a téléphoné depuis le bâtiment ?

Matthew Sullivan avait rejoint Dobrinski dans le bureau de celui-ci. L’après midi était bien entamée et il n’avait toujours pas reçu de nouvelles du jeune Forester. L’agent spécial avait donc délaissé ses rapports qui ne le conduisaient nulle part et était venu s’enquérir du résultat des investigations menées par son collègue.

- Oui, depuis le hall. Un des taxiphones. J’ai d’abord pensé que c’était toi qui l’avais appelé, mais je ne vois pas pourquoi tu aurais utilisé un de ces téléphones.

- Non, je ne l’ai pas eu depuis qu’il a rejoint le Marriott et je ne sais pas pour quelle raison l’un d’entre nous aurait cherché à le joindre.

- On n’a pas cherché à le joindre, Mat, on l’a joint. Il y a eu une conversation. Pas très longue, mais le môme a décroché, c’est sûr, dit-il en reprenant ses notes.

- Et j’imagine qu’il n’y a pas d’erreur sur l’origine de l’appel ?

- Tu penses bien que j’ai vérifié et plus d’une fois, expliqua l’agent aux cheveux roux en tendant une feuille à son chef.

- Ça semble coïncider avec l’heure à laquelle il a quitté l’hôtel. Tu penses qu’il avait rendez-vous avec quelqu’un de chez nous ? On lui a peut-être tout simplement fait part d’un appel de sa famille ou de son amie, exposa Matthew peu convaincu par la version qu’il soutenait.

- Dans ce cas là, celui de notre équipe qui aurait reçu l’appel l’aurait contacté de son bureau, non ? Et puis, tu sais qu’ils ne font rien sans t’en parler.

- Je sais, Dob. J’ai lancé ça car je n’avais rien d’autre à te proposer. Et donc, il a coupé son portable ?

- Ouais, peu après être sorti. Il a du monter dans un taxi, dans un bus, va savoir ! Il s’est dirigé vers l’ouest. Puis, hop, plus rien ! Je me suis fait transmettre le film de l’hôtel. On le voit sortir. Il est seul. Personne ne l’attend. Pareil pour les caméras sur Pennsylvania. Il se dirige vers le croisement avec la 14ème. Il sort du champ des caméras et je ne le retrouve pas. Est-ce qu’il a traversé Pershing Park. Je ne sais pas. J’ai vérifié les sorties du parc, même en prenant large, je ne sais pas où il est passé.

- Tu crois qu’il a cherché à éviter les caméras ? Avec ce qu’il est capable de faire, on ne sait jamais.

- C’est possible. Ce gamin est surprenant. Mais sincèrement je ne vois pas pourquoi il aurait fait ça. Il semblait content de nous donner un coup de main et savait que nous pouvions encore avoir besoin de lui. Il n’aurait pas mis les voiles sans te prévenir, Mat.

- Je suis d’accord avec toi, reconnu Matthew en étudiant les notes de son adjoint. Je vois que tu n’as rien non plus sur les caméras de l’entrée du building ?

- Non, manque de chance ou action volontaire. Là encore, j’échafaude des hypothèses. Celui ou celle qui a appelé notre ami l’a fait depuis ce poste, expliqua Dobrinski en pointant l’index sur le plan du rez-de- chaussée. Ils l’ont foutu derrière ces deux piliers, précisa-t-il en déplaçant son doigt. Résultat, quand t’es là, t’es tranquille ! A l’abri des regards.

- Merde, c’est quand même pas normal tout ce cirque. C’est nous qui avons ramené le môme à Washington, on ne peut pas le laisser comme ça dans la nature !

- Complètement d’accord ! D’autant que sans lui, on n’aurait pas beaucoup avancé, hein ?

-  On serait au point mort, tu veux dire ! Depuis le début ! Repasse-moi les films, je voudrais voir ça !

Ils allèrent s’installer dans la salle de réunion et Dobrinski inséra sa clé USB dans l’appareil relié à l’écran plat.

- Je te passe d’abord les séquences de l’hôtel, ensuite celle du hall. J’ai sélectionné la période qui correspond à l’heure de l’appel. Tu vas voir c’est décourageant.

En effet, les premières images montraient le jeune Forester se dirigeant vers la réception du Marriott où il déposait la clé de sa chambre. Le texan quittait alors l’hôtel et était récupéré par les caméras extérieures. D’un pas rapide, il se déplaçait vers le carrefour et avant de disparaître du champ couvert par l’objectif, il semblait relever la tête et observer un point éloigné. Le visionnage des séquences suivantes ne permettait pas de le retrouver et pourtant sa tignasse blonde ne passait pas inaperçue. C’était à n’y rien comprendre.

De même, l’exploitation de la vidéo du hall du FBI n’apportait aucun élément. Du personnel allait et venait, des têtes connues, d’autres tout juste croisées et certaines totalement nouvelles. Mais rien ne pouvait indiquer qui avait passé le coup de fil. Les larges piliers de béton dissimulaient totalement le fameux téléphone mis à la disposition de tous les agents, sans nécessité d’utilisation de carte ou de code d’accès. C’était rageant !

On pouvait effectivement penser que la personne qui avait téléphoné au Marriott savait ce qu’elle faisait et avait utilisé cet appareil en toute connaissance de cause.

- Tu peux me remettre tout cela depuis le début, demanda Sullivan. Il doit y avoir quelque chose qui nous échappe. Il n’a pas disparu tout de même !

- Il est pas comme tout le monde ce gamin ! Je crois qu’on n’est pas au bout de nos surprises avec lui ! Allez, on remet ça !

Les images reprirent leur défilement par le passage dans le hall de l’hôtel. Matthew se rapprocha de l’écran, scrutant chaque détail et resta ainsi jusqu’à la dernière scène montrant les agents du FBI s’agitant comme des fourmis au rez-de-chaussée du building.

– Tu veux bien me le repasser ?

– On y va ! J’ai du les regarder au moins dix fois et je n’ai rien remarqué, avoua l’adjoint avec dépit en appuyant sur la télécommande.

Matthew n’avait pas quitté sa position. Le visage à moins de cinquante centimètres de l’écran, il avait noté un point qu’il voulait vérifier. Ce n’était sans doute que pure coïncidence, mais déjà son cerveau s’était mis à travailler. Ils avaient eu tant de surprises depuis le début de l’enquête qu’il était prêt à imaginer toutes les hypothèses, mêmes les plus farfelues. Il voulait s’assurer de ce qu’il avait pensé apercevoir et que son esprit n’avait pas hésité à emmagasiner comme une version possible de la disparition du gamin. C’était sans doute ce sens de l’observation et son refus d’éluder les solutions extravagantes qui avaient fait de lui le flic qu’il était devenu.

Sa réputation s’était construite sur son flair infaillible et ses dispositions à envisager l’impossible que d’autres rejetaient d’emblée.

- Stop ! lança-t-il soudain à son adjoint. Reviens en arrière, tout doucement.

- Qu’est ce que t’as vu ? demanda Dobrinski pour lequel la séance ne présentait rien de nouveau.

- Là ! la Dodge blanche !

- Oui, je l’ai vue, et alors ?

- Il me semble que c’est celle de Soltani. Le numéro me dit quelque chose.

- Qu’est ce qui te fait penser que ça pourrait être la sienne. Il n’est pas le seul à rouler en Dodge.

- Ouais, mais vas-y. Laisse défiler jusqu’à la séquence au FBI.

Dobrinski s’exécuta et amena le film jusqu’aux quelques minutes correspondantes à l’heure et à la durée de l’appel vers la chambre du Marriott. 

- Tu ne remarques rien ? questionna Matthew.

- A présent si, forcément. Puisque tu viens de me parler de Soltani. Il apparaît sur le film du hall, comme des dizaines d’autres.

- Comme des dizaines d’autres peut-être, mais à la seule différence que lui disparaît derrière les piliers quelques secondes avant l’heure de l’appel et réapparaît juste après le temps de conversation.

- Tu crois ? Je n’ai pas remarqué. Je reviens un peu en arrière.

Après avoir de nouveau scruté les images, Dobrinski devait reconnaître les faits.

- Merde, c’est vrai, tu as raison. Maintenant qu’on évoque son nom, ça me revient ! Il m’a posé des questions sur l’enquête. J’ai eu l’impression qu’il voulait en savoir davantage sur Jason.

- Pourquoi tu m’as rien dit, Dob ? Qu’est ce que tu lui as raconté ? 

- Non, rien de particulier ! Tu sais, tout le monde s’interroge sur la présence du gamin. J’ai pris cela pour de la curiosité, mais je n’ai rien dit, t’en fais pas. Attends, je vérifie au service des véhicules !

Deux minutes plus tard, Dobrinski avait la confirmation que la Dodge que l’on apercevait sur le film était bien celle de Mohamed Soltani.

- Bon, c’est bien sa caisse et il est passé derrière les piliers au moment intéressant. Pourquoi aurait-il appelé Jason ?

- Je ne sais pas mon vieux, se mit à réfléchir tout haut Sullivan. Si on examine la première partie du film comme je viens de le refaire, on ne voit pas sa voiture arriver au carrefour. Elle apparaît dans la circulation, mais on ne peut pas déterminer d’où elle vient. Tu veux mon avis ?

- Vas-y, je sais ce que tu vas me dire !

- Il était stationné près de Pershing Park. Il attendait Jason. Il lui avait donné rendez-vous. Jason est monté dans la Dodge et ils ont pris la route ensemble. Depuis, le gamin a disparu mais Soltani est là. Je l’ai croisé dans le couloir.

- Qu’est ce que tu en train d’imaginer, Mat, demanda le rouquin en récupérant sa clé USB.

- Je suis en train d’imaginer le pire, Dobrinski ! Et si ce que je pense tient debout, je ne sais pas en qui on peut avoir confiance !
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Depuis Londres, Salim El Faizi se réjouissait de la tournure prise par les évènements. Comme il l’avait espéré, les fervents islamistes avaient accueilli les propos du Président des Etats-Unis comme l’aveu d’une défaite, le renoncement à des années d’impérialisme. Le moment était historique. Israël réagissait violemment et bientôt se retrouverait seul et sans assistance pour faire face à tous les exclus, désireux de retrouver la terre de leurs ancêtres. L’Irak et l’Afghanistan seraient bientôt libérés de l’oppresseur et la voix de l’Islam pourrait de nouveau s’imposer dans ces contrées.

Lorsque tout serait terminé, il pourrait enfin se dévoiler et faire savoir au monde qui était celui qui avait fait fléchir le renégat américain. Au fond de lui, Salim savait qu’il aurait été plus sage d’attendre, de prendre du temps, de laisser les choses se mettre en place, de s’assurer de l’évolution des résolutions qui venaient d’être prises, mais d’autres sentiments le tenaillaient. L’envie de participer activement à cette victoire, de quitter l’ombre depuis laquelle il manipulait ses soldats, le besoin de se montrer au grand jour, l’orgueil de faire savoir aux peuples musulmans qu’il était celui qui avait imaginé, conçu et dirigé la fantastique opération.

Les médias, qui diffusaient sans relâche leurs ridicules suppositions - attribuant cette victoire aux disciples de Ben Laden – l’irritaient au plus haut point. S’il n’y prenait garde d’autres voudraient s’approprier le succès de ce haut fait et le priverait de son triomphe. Son heure de gloire serait à jamais perdue et il aurait bien du mal à démontrer son implication lorsque d’autres auraient été couverts de louanges.

La renommée n’avait pas été son leitmotiv. Il ne pensait qu’à l’Islam lorsqu’il avait organisé les ficelles de son plan, mais plus les heures passaient et plus la crainte de voir s’échapper la paternité de la réussite le tiraillait.

Désormais il avait envie de voir son nom s’étaler sur les manchettes des journaux, sa photo envahir les écrans de télévision et peu importait la réaction des autorités. Son œuvre était achevée, son nom serait inscrit à jamais dans l’histoire de l’Islam, dans l’histoire des hommes.

Mais avant tout, il fallait terminer par une apothéose, le dernier coup qui affaiblirait à jamais ce peuple impur et son infâme dirigeant. Les américains devaient prendre conscience que le bras vengeur du Puissant n’éprouvait aucune compassion. Ces infidèles ne reconnaissaient que les épreuves de force et avaient besoin d’exemples pour mesurer la force de l’adversaire. Ils allaient être servis ! 

L’heure était venue d’en finir avec la femme et son enfant. Les images qui circuleraient bientôt seraient celles d’un jugement et de son exécution. Le Président américain, qui avait renié la prière musulmane, allait tomber à genoux sans espoir de se relever. Ses successeurs garderaient à jamais le souvenir de leur faiblesse.

Il décrocha son téléphone pour donner ses ultimes instructions.
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Mohamed Soltani n’avait pas noté plus d’effervescence dans les rangs de ses collègues qu’auparavant. Manifestement, personne ne s’était rendu compte de la disparition du jeune Forester. Quelques heures plus tôt, il avait croisé Sullivan dans les couloirs et celui-ci l’avait salué comme à l’habitude. Tout s’était déroulé comme prévu. Le môme devait se ronger les sangs dans la petite maison de Falls Church. Soltani avait pu reprendre ses activités sans que l’on ne remarque son absence qui avait été de courte durée. A présent, il était temps de quitter le building et de finir ce qui avait été commencé. Le gamin allait parler. L’attente et l’angoisse avait du être propice à la réflexion et il n’aurait sans doute pas besoin d’avoir recours à des méthodes plus expéditives pour apprendre ce que le texan lui cachait. Quoi qu’il en soit, s’il devait utiliser des moyens plus coercitifs,  il le ferait sans aucune hésitation. Ses frères d’armes avaient besoin d’être rassurés. Ils attendaient son appel.

Ensuite, il faudrait se débarrasser du corps et il savait déjà ce qu’il allait en faire.

Il enfila sa veste, éteignit son ordinateur et se dirigea vers l’ascenseur avec un mot sympathique à l’attention de ceux qui restaient sur place. Quelques minutes plus tard, il parcourait le sous-sol et montait à bord de sa Dodge. 

En quittant la rampe il prit tout de suite à droite sur Pennsylvania et dépassa le Marriott puis Pershing Park. A cette heure de la journée, le trafic était chargé et il lui fallut près de quarante cinq minutes pour atteindre Falls Church et retrouver le garage dans lequel il rangea son véhicule.

Lorsqu’il pénétra dans la petite pièce, il constata avec satisfaction que les liens avaient tenu. Il était évident que le môme avait tenté de s’en défaire mais il était toujours solidement attaché à sa chaise, elle-même maintenue aux éléments de cuisine.

- Le temps ne t’a pas paru trop long ? ricana-t-il en allumant la lumière. Je pense qu’il te tardait d’avoir une petite conversation avec moi, non ? Je ne vais pas t’enlever ton bâillon tout de suite. Tu vas d’abord m’écouter bien gentiment ensuite tu me feras signe. Si tu veux parler, on discute, sinon on emploie d’autres méthodes, mais je te préviens d’avance que tu ne vas pas forcément apprécier.

- En premier lieu, poursuivit-il, ne va pas croire que tu manques à tes amis au FBI. Personne ne s’inquiète de toi. Ils ont bien d’autres chats à fouetter même s’ils ont l’air d’être dans la panade. Personne ne viendra te libérer, ne compte pas là-dessus pour me faire languir. Ou bien, tu m’expliques tout de suite ce que je veux savoir, ou alors tu m’obliges à me servir de ça, dit-il en exhibant un poignard de combat à lame crantée dont il posa l’extrémité sur le genou de Jason, en appuyant légèrement.

Le seul contact de la pointe d’acier qui pénétrait sa peau était douloureux et Jason grimaça. Il lisait les projets qui se dessinaient dans l’esprit de l’agent. Dès qu’il aurait obtenu ses aveux, il lui planterait ce couteau dans la poitrine. Il y avait une bâche dans le coffre de la Dodge et Jason savait où son corps serait déposé. Que fallait-il faire ? Tenter de gagner du temps ? Pour quoi faire ? Nier tout en bloc et endurer d’horribles souffrances ou parler tout en connaissant l’issue fatale. Jamais Jason n’aurait imaginé une fin aussi sordide. En un instant, il se mit à maudire ses mystérieux parents qui lui avaient transmis ces satanées facultés. Sans cela il serait un garçon ordinaire avec une vie ordinaire.

Il hocha la tête en signe d’assentiment.

- Ok, je t’enlève l’adhésif, mais au moindre cri, tu goûtes de la lame. Vas-y, je t’écoute, dit le ravisseur en arrachant le ruban noir.

Jason respira bruyamment et profondément. L’air qu’il avalait goulûment par la bouche lui faisait du bien. Une envie de vivre, d’être bien !

- Je vais tout vous dire, mais vous n’allez pas le croire, commença-t-il.

- Essaie au moins ! Si ça ne me convient pas on reprendra tout à zéro !

- Je peux lire dans les pensées, avoua Jason. C’est pour cette raison que l’agent Sullivan avait besoin de moi. Pour savoir ce que pensaient les terroristes.

- Qu’est ce que tu me racontes ! Ne commence pas avec tes conneries sinon tu vas m’énerver ! menaça le musulman en pointant son couteau vers le visage du jeune homme.

- Ce ne sont pas des conneries. Je ne sais pas comment ça se fait mais j’en suis capable. Je connais votre nom. Mohamed Soltani. Je sais qui vous êtes. Je sais que vous avez une bâche de plastique verte dans le coffre de votre Dodge et je sais ce que vous voulez en faire.

Soltani le regarda étrangement. Comment le môme pouvait-il savoir pour la toile verte ? C’était un tour de magie ?

- Vas-y, continue, dit-il.

- Je suis intervenu dans l’affaire Dustin Edwards. J’avais vu dans ses pensées avant de le neutraliser. Sullivan voulait savoir. Quand je suis parvenu à le convaincre, il y a eu l’enlèvement. Il a pensé que je pouvais l’aider. J’ai su pour l’appartement de New York, puis pour la cache dans la remorque, le sentier à New Galilée.

 - Et qu’est ce que tu sais d’autre ?

- Rien de plus. Je sais que vous êtes en rapport avec les terroristes mais que vous ignorez où ils retiennent madame Balder.

- Comment tu peux savoir ces choses là ? Explique-moi !

- Je ne peux pas vous expliquer. Je le sais c’est tout. Laissez-moi, je ne dirai rien. Je n’aiderai plus le FBI. Je veux rentrer chez moi, au Texas. J’en ai marre de tout ça !

- Qu’est ce que Sullivan a en la tête. ? Où en est-il ? Ça, Tu peux me le dire ?

- Non, il ne sait rien de plus que ce que je vous ai dit. Les recherches se sont arrêtées au chemin avec les traces du camion. Rien de plus. C’est pour ça que j’étais reparti à l’hôtel. J’ai cru qu’ils avaient un nouvel élément quand vous m’avez appelé. C’est pour cette raison que je suis venu.

- Si tu lis dans mes pensées, pourquoi tu es venu au rendez-vous ?

- Il fallait que je m’approche de vous pour savoir. Il était trop tard.

C’était aberrant, mais ça collait. Pas étonnant que Sullivan trimballait le môme partout avec lui. Ce gosse était un danger. Il disait sûrement la vérité. Ça paraissait impossible à croire et pourtant sa présence était difficilement explicable par d’autres motifs. Qu’est ce qui pouvait pousser des agents aguerris du FBI à s’encombrer d’un môme ? Qu’est ce qu’ils pouvaient en attendre ? Et comment expliquer autrement la rapidité avec laquelle ils avaient progressé. Le gamin allait leur manquer. Sans lui, ils allaient se casser les dents et retourner à leurs dossiers.

- Ton histoire semble incroyable mon petit gars, mais je ne vais pas prendre de risque, dit-il en reposant de l’adhésif sur la bouche de Jason. On va se dire adieu ici. Tu n’aurais jamais du mettre ton nez dans cette histoire, ajouta-t-il en empoignant fortement le manche de son poignard.
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Sullivan ne savait pas quoi penser de leurs conclusions. Tout comme Dobrinski, il faisait partie de ceux qui appréciaient l’agent Soltani et éprouvait une certaine admiration pour sa parfaite intégration au sein du FBI. Même si ce qu’il imaginait semblait inconcevable, il ne voulait pas l’écarter. Comme il s’en était confié à son adjoint, si une telle chose était possible, il devait prendre de nouvelles dispositions et d’infinies précautions avant de faire confiance à qui que ce soit. 

L’implication inattendue de Myles Young les avait stupéfaits, mais si à présent un des membres du FBI était complice des terroristes, il fallait alors s’attendre à tout.

En premier lieu, il était hors de question d’en parler à la hiérarchie. Le risque de se tromper était bien trop grand et on n’aurait pas admis qu’il se disperse en ridicules conjectures alors que la vie de la première dame et de son enfant dépendaient sans doute de la maîtrise de ses émotions. On attendait de lui qu’il mène une traque implacable contre les terroristes et non qu’il dépense son temps et son énergie à rechercher un gamin qui était susceptible d’avoir été la proie hypothétique d’un membre reconnu du Bureau.

Quelle humiliation si l’on s’apercevait qu’il divaguait ! Il avait pris sur lui d’entraîner le jeune Forester sur ce terrain glissant et on n’allait pas manquer de lui rappeler son imprudence si l’information venait à circuler.

Car bien entendu personne ne voudrait croire à l’histoire invraisemblable des facultés de l’adolescent.

Par ailleurs, en cette période troublée, on pouvait lui reprocher une position très raciste qui consistait à écarter ou plus encore à suspecter des collègues aux origines orientales.

Soltani avait fait ses preuves et il ne s’agissait pas d’accuser un agent du FBI sans certitude. Et des certitudes, Matthew était bien loin d’en avoir. Tout au plus des suspicions qu’il ne pouvait partager qu’avec son adjoint dans lequel il avait toute confiance.

Ils en avaient longuement parlé, derrière la porte close du bureau de Sullivan. Les éléments étaient troublants mais largement insuffisants. Pourquoi l’agent Soltani, qui ne manifestait aucun attachement à la culture musulmane, se serait-il fait l’allié de ces criminels ? Et si tel était le cas, était-il en contact avec eux ? Que savait-il  de cette organisation ? Connaissait-il l’endroit où étaient séquestrées les Balder ? Qu’avait-il fait à Jason ? Le retenait-il quelque part ou l’avait-il éliminé ?

Il fallait obtenir des réponses à toutes ces questions et pour cela il fallait avoir des convictions. Ils prirent dès lors la décision d’étudier tous les faits et gestes de Soltani, avec la discrétion qui s’imposait. Il ne devait rien remarquer, mais les autres agents devaient également tout ignorer. La surveillance de ses appels téléphoniques n’était même pas envisageable. Il fallait le surveiller, de près.

Ainsi, en début de soirée, lorsque l’agent Mohamed Soltani indiqua à son chef de section qu’il devait quitter le bureau, les deux enquêteurs le précédèrent et guettèrent sa sortie du parking à bord de leur véhicule. Ils engagèrent une filature à distance grâce au mouchard inséré dans le pare-chocs de la Dodge et la pistèrent jusqu’à Falls Church. Ils eurent tout juste le temps d’apercevoir le coffre de la voiture disparaître dans le garage du petit pavillon et virent Soltani refermer la porte métallique.

Depuis leur poste d’observation, ils interrogèrent plusieurs fichiers et apprirent que la maison était la propriété d’une association musulmane de Washington. Elle servait de temps à autre à accueillir les nouvelles familles d’immigrants dans l’attente d’une installation définitive.

Pour l’heure, il n’y avait aucun signe de vie. La nuit n’était pas encore tombée, mais les volets étaient clos.

Que faisait Soltani dans un lieu appartenant à des musulmans ? Travaillait-il sous couverture et était-il en mode d’infiltration ? Les deux agents étaient perplexes. S’ils intervenaient, ils risquaient peut-être de réduire à néant une opération menée par un autre groupe. Mais d’un autre côté, si leurs soupçons étaient fondés, c’était l’occasion de savoir quelle était l’implication de Soltani. On pouvait même imaginer que cet endroit discret pouvait être le lieu de séquestration de la famille Balder.

- Ecoute Dob, tu n’es pas forcé de m’accompagner, exposa Matthew. Il est préférable que je sois le seul à morfler. On ne peut pas se permettre de demander des renforts et sincèrement je ne veux pas repartir sans savoir ce qui se passe derrière ces murs. Je vais y aller. Tu m’attends là. Si j’ai besoin de toi, je te fais signe !

- Tu crois que je vais rester dans la bagnole à t’attendre ? On y va tous les deux et si on s’est plantés on s’expliquera ensemble, répondit l’adjoint en ouvrant la portière.

Ils s’approchèrent discrètement de l’endroit et firent le tour de la maison. La porte arrière était aisément crochetable et en moins d’une minute Dobrinski eut raison de la serrure. Ils entrouvrirent lentement le battant et s’engouffrèrent dans les lieux sans faire de bruit. Des brides de conversations leur parvenaient depuis une pièce située en façade. Ils longèrent un couloir et se poursuivirent silencieusement leur progression. Ils reconnurent alors la voix de Soltani et Matthew envoya un coup de coude à son collègue quand il entendit le timbre familier de Jason.

- Ton histoire semble incroyable mon petit gars, menaçait Soltani, mais je ne vais pas prendre de risque. On va se dire adieu ici. Tu n’aurais jamais du mettre ton nez dans cette histoire.

Dobrinski fut plus rapide que Sullivan. Son arme au point il s’élança vers la pièce d’où parvenaient les voix.
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Belle Donoway avait terminé sa journée. Elle commençait tôt et ne prenait pas de pause pour déjeuner. Ce nouvel emploi du temps faisait partie de sa stratégie pour perdre quelques kilos. Contraints par des horaires réglementaires, ses employeurs la libéraient en fin d’après-midi et envoyaient une autre préparatrice dans la réserve. C’était avec bonheur qu’elle enlevait sa blouse trop juste pour ses formes plantureuses et qu’elle retrouvait l’air du dehors.

En montant dans le bus qui la ramenait vers son quartier, elle serra dans sa poche le fax du FBI. Elle y avait beaucoup pensé dans la journée car, à d’autres reprises, on lui avait demandé du Maxalair ou d’autres traitements contre l’allergie mais, à chaque fois, les clients étaient des habitués de l’officine. Le fait que l’homme de la camionnette était inconnu avait motivé son intervention. Que son véhicule soit immatriculé en Caroline du Nord avait renforcé ses doutes. A présent, avec ce numéro inscrit au dos du papier, elle ne savait plus si elle devait communiquer l’information. Le FBI devait être submergé d’appels et ce qu’elle avait à dire était sans doute de peu d’importance. 

Elle tira sur la cordelette, qui courait le long des vitres, pour signaler sa prochaine descente et se leva en s’accrochant aux barres verticales.

Après tout, qu’est ce que cela coûtait de transmettre le renseignement ? Elle avait pris des risques en quittant la réserve pour suivre ce type ! Même s’il y avait une chance sur un million que ce gars soit un de ceux recherchés par les policiers, le numéro méritait d’être communiqué. De toute façon, elle se connaissait, elle allait s’en vouloir si elle ne le faisait pas.

Le bus freina violemment, la tirant de ses pensées. Elle ouvrit la porte pneumatique et rejoignit le trottoir.

En posant le pied sur le bitume, elle avait pris sa décision. Elle allait appeler. 
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Badri Choukra n’était pas de l’avis de son frère d’arme londonien. Il avait le sentiment qu’il fallait encore attendre et pousser le Président des Etats-Unis dans ses derniers retranchements. L’homme venait d’avouer sa faiblesse, il fallait en exiger davantage et profiter du terrible atout que représentait la séquestration des deux Balder. Les garder en vie encore quelques temps était un gage de sécurité et une solide assurance que l’américain ne ferait pas volte face. Il tenait à sa femme et à sa môme. Il ne jouerait pas à ce jeu là ! Si on exécutait trop tôt les deux otages, quelle allait être sa réaction ? Ne risquait-on pas de perdre tout ce qui n’était encore que promesses non tenues du Président félon !

Il tenta par tous les moyens de faire entendre raison à Salim El Faizi, mais celui-ci était déterminé et demeura inflexible. Pour lui, le combat était définitivement gagné et il était temps de porter le coup de grâce.

L’islamiste New-Yorkais n’était pas dupe. Il voyait dans l’intransigeante décision de son ami un désir latent de graver son nom dans le marbre de l’histoire. Il n’avait pas osé lui en faire la remarque mais l’évidence sautait aux yeux. Quoi qu’il en soit, Salim demeurait le chef de l’opération et en était à l’origine. Aller à l’encontre de ses instructions revenait à renier sa parole et le marocain s’y refusait.

De toute manière, il convenait de ne pas perdre trop de temps. Il n’avait aucune nouvelle de Mohamed Soltani et l’on pouvait craindre à tout moment que les agents du FBI réussissent là où on ne les attendait pas.

Dès la tombée de la nuit, il organiserait un rapide jugement dont il avait déjà rédigé le réquisitoire. Le procès qui devait se dérouler dans la pièce où il retenait les otages serait exempt de plaidoirie de la défense. A quoi bon ! Les deux prisonnières étaient coupables et la sentence serait exécutée.

Une fois la scène enregistrée, l’obscurité serait plus favorable à l’abandon des lieux.
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L’agent Soltani suspendit son geste meurtrier. Il avait entendu du bruit et se tourna vers la porte qui s’ouvrait sur le couloir. Sa réaction fut plus instinctive que volontaire. 

A l’instant où Dobrinski se présenta dans l’encadrement, son bras décrivit un rapide mouvement et lança, d’une main assurée, le poignard qu’il tenait fermement. Tout comme ses collègues, qui étaient aujourd’hui ses adversaires, il était formé au maniement des armes blanches et particulièrement redoutable à cet exercice.

Dobrinski le savait et en fit la douloureuse expérience. Au moment où il avait surgi dans l’ouverture de la porte, il avait rapidement fixé le décor et les personnages : Jason ligoté sur une chaise, Soltani se tenant près de lui, en partie protégé par le corps du jeune homme, la brillance du métal. Son esprit avait enregistré le mouvement du traître et, ne pouvant à la fois se protéger et effectuer un tir de neutralisation sans risquer de toucher le jeune texan, il avait entamé un mouvement d’évitement. 

Pas suffisamment rapide. 

La lame avait violemment et profondément pénétré son flanc droit. Avec une grimace, mais sans un cri, il s’était affaissé dans le couloir. 

Freiné dans son élan par la chute de son tempétueux adjoint, Sullivan n’eut pas le temps de réaliser que Dobrinski avait été atteint. Il s’inscrivit à son tour dans l’embrasure, son pistolet automatique prêt à faire feu. Son entraînement intensif lui donna immédiatement la capacité à détailler la scène. 

Jason était bâillonné et attaché sur une chaise. Soltani, qui tenait une arme à la main, se dissimulait derrière le jeune homme. 

Il posa aussitôt le canon de son pistolet sur la tête de l’adolescent.

- Tu fais un pas de plus et je lui explose le crâne ! hurla t-il. Baisse ton arme !

Matthew se retira vivement et tout en profitant du chambranle pour se protéger. Il passa sa tête dans l’encadrement et maintint son automatique pointé vers le ravisseur.

- Tu ne t’en sortiras pas Mohamed ! Laisse le gosse ! Les renforts arrivent ! Tu n’as aucune chance de t’en tirer !

- Tu me prends pour un con Sullivan ! S’il devait y avoir du renfort, tu ne serais pas rentré avec Dobrinski. Mais ça tombe bien que tu sois là ! Tu vas pouvoir me dire ce que tu sais sur l’enquête !

Les gémissements de Dobrinski, qui rampait sur le plancher du couloir, détournèrent un instant l’attention de Sullivan.

- Ça va  Dob ?

- Pas vraiment, grogna celui-ci. Ce salaud m’a balancé un couteau entre les côtes. Ça fait un mal de chien. J’ai du mal à respirer. Je dois avoir un poumon perforé. 

- Tu vas tenir le coup ? 

- T’occupe pas de moi. Fais-lui la peau à ce salopard !

- Ça fait mal ? ricana Soltani depuis la cuisine. Je suis désolé, je t’offrirai bien un petit verre de Vodka, mais la bouteille est dans ton bureau, Dob !

- Va te faire foutre ! renvoya le rouquin depuis le salon jusqu’où il avait rampé.

- C’est pas bien de parler comme ça à ses vieux amis ! Dis-moi, Matthew, qu’est ce que tu vas faire maintenant ? J’imagine que ton adjoint est en train d’appeler les secours, non ?

En effet, depuis la pièce où il perdait son sang, Dobrinski composait sur son portable le 911. Pour le coup, les renforts n’allaient pas tarder !

- Pourquoi tu t’es lancé là-dedans, Soltani ? interrogea Sullivan. Je pensais que tu étais des nôtres ! Que tu étais différent de tous ces malades !

- Des malades ? On voit bien que tu ne comprends rien. Tu ne sais même pas de quoi tu parles ! Tu ignores ce que c’est que d’avoir la foi. Tu ne sais rien de la puissance de l’Islam !

- Relâche le gamin, Mohamed ! Il ne t’a rien fait. Il n’y est pour rien !

- Ce n’est pas ce qu’il vient de m’expliquer, Sullivan. Ce gosse, c’est l’esprit du Malin. Il détient des pouvoirs maléfiques. A cause de lui notre opération est menacée. C’est pour cela que tu veux lui sauver la vie, n’est ce pas ?

- Non ! Ce n’est qu’un môme. Je me suis servi de lui ! Je l’ai contraint ! Je le renvoie vers le Texas. Il va partir ! Laisse-le !

- Ne me raconte pas d’histoire Sullivan ! Dis-moi plutôt où vous en êtes ! 

- Nulle part, Soltani ! On n’a pas avancé ! Si tu me dis où vous retenez la première dame, tu sais que je pourrais obtenir la clémence du tribunal.

- Je n’attends pas la clémence de ton tribunal, Sullivan. Je sers mon Dieu, lui seul a le pouvoir de me juger. Ce que je fais, c’est pour lui ! Pour mes frères, pour tous les musulmans !

Jason savait que l’homme allait tirer. Il n’avait aucune intention de le laisser en vie à présent qu’il connaissait ses facultés et l’aide qu’il pouvait apporter au FBI. Il allait appuyer sur la détente et offrir ensuite son corps aux balles de Sullivan. Ce sont les pensées qui émanaient de cet esprit torturé. Dans quelques secondes tout serait terminé.

D’un mouvement répété du regard, le jeune texan tenta de faire comprendre à l’agent spécial qu’il allait baisser la tête. C’était sa seule chance. Au clignement des paupières de Sullivan, il crut percevoir que l’agent avait compris. De toute façon, il n’avait plus rien à perdre. 

Sullivan étudiait le jeune Forester qui semblait vouloir attirer son attention. Sans bouger le visage, le jeune homme regardait alternativement vers lui, puis vers le plancher. L’agent ne voyait rien d’autre dans ce message que l’annonce d’un prochain mouvement du gamin. Celui-ci avait l’intention de baisser la tête pour découvrir celle de son ravisseur. Sullivan cligna des yeux pour faire comprendre qu’il était prêt et ajusta son arme. Il n’aurait pas droit à l’erreur. L’homme qui se trouvait derrière Jason n’était plus un de ses collègues du FBI, mais un dangereux terroriste qui s’apprêtait à exécuter un otage.

Soudain, dans un mouvement inattendu, Jason abaissa brusquement son menton jusqu’à sa poitrine.

Soltani ne s’attendait pas à cela. Sa tête était masquée par celle du môme, il s’apprêtait à faire feu. Il savait que dans l’instant qui suivrait il allait être abattu, mais peu lui importait. Il offrait sa vie au Puissant et empêcherait le jeune Forester de remonter la piste de ses frères d’armes. Son sacrifice en valait la peine.

Il lui fallut une fraction de seconde pour réaliser qu’il se trouvait à découvert. Une fraction de seconde qui lui fut fatale. La balle tirée par Matthew vient se loger entre ses deux yeux et il s’écoula sur le carrelage de la cuisine.

Tremblant de frayeur, Jason releva lentement la tête. C’était fini. Son agresseur était neutralisé et déjà Sullivan le libérait de son bâillon. 

- C’est bon, Jason, tu n’as rien ?

- Non, mais bon sang ce que j’ai eu peur ! soupira Jason en jetant un regard au-dessus de son épaule vers le corps étendu sur le plancher. Il est mort ?

- Ouais, malheureusement. On ne pourra plus rien apprendre de lui. Je reviens te détacher, je vais voir Dob, ok ?

- Allez-y !

Dobrinski avait perdu connaissance, mais il était en vie. Sullivan utilisa des serviettes trouvées sur place pour éponger la plaie qu’il avait découverte en déchirant la chemise de son adjoint. Le manche du poignard s’agitait au rythme de sa respiration et l’agent spécial savait qu’il était plus sage de laisser la lame dans la blessure. Il utilisa le téléphone que l’amateur de Vodka polonaise avait laissé échapper et contacta le FBI. Il apprit que l’appel d’urgence de Dobrinski avait été enregistré et que des véhicules se rendaient, en ce moment même, sur les lieux. Une ambulance allait bientôt arriver.

Il profita de la courte attente pour libérer Jason qui le rejoignit dans le salon en se massant les poignets.

- Il va s’en sortir ? demanda le jeune homme.

- Il n’y a pas d’hémorragie, mais il est salement touché. Je n’ai pas pu le retenir. Il a foncé quand il a entendu les menaces de Soltani.

- Il allait me tuer. L’agent Dobrinski l’en a empêché. Merci à tous les deux. Sans vous, j’étais mort !

- Tu peux plutôt dire que sans nous tu serais encore au Texas. On ne pouvait pas t’abandonner à ce fanatique. Il t’a attiré dans un traquenard ?

- Il m’a appelé, il m’a dit que vous vouliez me voir. Je suis allé au rendez-vous. Quand j’ai réalisé, c’était trop tard.

Les sirènes de l’ambulance et des véhicules de police interrompirent cette discussion. Matthew ouvrit la porte aux services de secours qui s’occupèrent immédiatement de Dobrinski. Auparavant, il avait rapidement fouillé les poches de l’islamiste et en avait profité pour subtiliser sa plaque du FBI et son téléphone portable.

- On ne sait jamais, avait-il dit à Jason.

Après quelques photos des lieux, le corps de Soltani fut glissé dans une housse de plastique et transporté au service médico-légal de Washington. Matthew Sullivan avait fourni aux policiers locaux une version plutôt édulcorée de leur intervention. Insistant sur le fait que cette affaire, purement du ressort fédéral, n’avait aucun lien avec l’attentat présidentiel.

Le corps de Soltani avait été emporté et personne ne connaissait l’identité de celui qui avait blessé l’agent Dobrinski.

Rassuré sur le sort de son adjoint dont l’état était jugé satisfaisant - et qui allait être transporté dans le meilleur hôpital de la ville - Sullivan entraîna Jason vers sa voiture.

- On rentre au FBI, j’ai un compte rendu à faire au directeur, expliqua Matthew. Quant à toi, ajouta-t-il en lui tendant son cellulaire, je crois que tu devrais appeler ton amie. Elle se fait beaucoup de souci à ton sujet.
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- Ah, tout de même ! s’exclama Lauryn. Depuis le temps que je cherche à te joindre ! Tout le monde se demande où tu es passé ! Même l’agent Sullivan ne sait pas où tu te caches !

Le ton de la jeune fille était sans équivoque. Elle était manifestement très en colère et ne cachait pas son irritation.

- Tu pourrais prévenir lorsque tu décides de disparaître ! reprit-elle sans lui laisser le temps de répondre. J’ai l’impression que l’air de Washington te convient plus que celui du Texas ! Tu dis à ta tante que tu vas m’appeler, puis plus rien ! Qu’est ce qui t’arrive Jason, je croyais que je te manquais un peu !

- Tu me manques même terriblement, Lauryn, mais je t’avoue que ces dernières heures ne m’ont pas laissé beaucoup de répit.

Sullivan avait demandé à Jason de taire l’épisode de l’enlèvement et de ne rien divulguer de la trahison de Soltani. Il était préférable de laisser les terroristes dans l’ignorance de ce qui s’était passé. Moins de personnes seraient au courant et mieux cela vaudrait, lui avait-il confié. Il espérait remonter la filière grâce au téléphone pris sur le cadavre même si Jason lui avait expliqué qu’il y avait peu d’espoir au regard de ce qu’il avait lu dans le cerveau du musulman.

- Je commence à avoir de sérieux doutes, tu sais, insista la jeune Hawkins. Juste un petit coup de fil, ce n’est pas compliqué, tu ne crois pas ?

- Je regrette de t’avoir inquiétée. Je t’assure que je ne pouvais pas téléphoner. De plus, je n’ai plus ma ligne téléphonique. Je t’appelle du portable de monsieur Sullivan. Il est près de moi. Nous sommes en route pour le FBI. Je te promets que je t’appelle dès que possible.

- Et tu penses rentrer quand ? interrogea Lauryn, sceptique.

- Je ne sais pas encore, dit-il en se tournant vers Matthew. L’agent Sullivan doit parler avec le directeur de son service. Ensuite nous faisons le point sur les derniers évènements et s’il n’a plus besoin de moi, je prends le premier avion demain matin.

- Reviens vite Jason, je suis inquiète ! Tu te mêles de choses qui te dépassent ! Tu n’es pas un agent du FBI ! A force de t’impliquer dans cette affaire, tu vas finir par avoir des ennuis, c’est certain !

- Je fais tout pour les éviter. J’ai l’impression que je suis un véritable aimant à problèmes, ils viennent à moi sans que je le veuille.

- Tu as des ennuis ?

- Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Toute cette histoire a été tellement vite que je ne sais plus trop où j’en suis.

- Moi je le sais ! Tu as besoin de retrouver le Texas. Il y a des personnes qui t’attendent ici ! Moi la première !

- Je reviens vite, je te le promets Lauryn. Je t’aime.
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- Vous auriez pu m’en parler avant, Sullivan ! Je suis le directeur du Bureau que je sache ! Vous rendez vous compte de la situation dans laquelle vous me mettez ?

Comme il fallait s’y attendre, l’explosion avait été incontrôlable. A l’énoncé du rapport détaillé de Sullivan, le chef du bureau était entré dans une colère folle.

Son agent lui avait caché l’active participation d’un adolescent à cette enquête qui relevait de la plus haute importance. De surcroît, ce jeune homme était prévenu dans une autre affaire ! Mais où Sullivan avait-il donc la tête ! Un gamin qui avait le pouvoir de lire dans les pensées, on croyait rêver !

A présent un de ses agents était mort, un autre blessé. Tout cela avait été orchestré dans son dos ! L’agent qui avait été abattu avait toute la confiance du FBI. Il était l’exemple d’une parfaite intégration des enquêteurs d’origine orientale. Cette affaire allait avoir l’effet d’un véritable raz-de-marée !

Le directeur avait exigé de voir le jeune prodige qui était à l’origine de tout ce désastre. Depuis quelques minutes, Jason était assis dans le grand bureau et regardait Sullivan affronter le plus fort de la tempête. La violence des propos avait perdu de son amplitude, mais le chef du FBI fulminait toujours contre l’agent spécial.

- Dois-je comprendre que vous n’aviez aucune confiance en moi, Sullivan ?

- Absolument pas, Monsieur le Directeur. Je craignais de faire une erreur. Je ne voulais pas accuser Soltani sans avoir les preuves de sa traîtrise. J’ai pris sur moi d’agir sans vous en parler.

- Vous avez pris sur vous ? Sachez que ce sera la dernière fois ! Je pourrais demander une sanction pour votre conduite ! Vous en êtes conscient ? Je ne vais pas le faire car vous êtes un de mes meilleurs agents et que la situation ne se prête pas au règlement d’une discipline interne. Mais nous reparlerons de tout cela un peu plus tard ! Quand à vous mon jeune ami, ajouta-t-il en se tournant vers Jason. Je ne sais pas de quelle planète vous débarquez ! Si tout ce que m’a raconté Sullivan est bien la vérité, vous êtes un sacré personnage ! Je devrais vous maudire pour tous les problèmes que vous avez engendrés et qu’il va me falloir régler. Mais si ce que l’on me rapporte est vrai, c’est aussi à vous que l’on doit la progression de cette enquête. Je vais donc faire quelque chose qui n’est pas dans mes habitudes.

Il suspendit un instant ses propos en désignant ses deux interlocuteurs d’un doigt menaçant.

- Vous allez travailler ensemble ! J’espère que je me fais bien comprendre. Vous allez poursuivre cette enquête et vous allez le faire tous les deux. Il y a des problèmes au FBI, j’en fais mon affaire. Le temps presse et l’urgence me pousse à prendre cette résolution. Je vous laisse seul décideur des personnes auxquelles vous pouvez faire confiance, Sullivan. Mais je veux être informé de toutes vos décisions, de vos initiatives et de toutes vos découvertes. Et quand je dis informé, c’est immédiatement ! C’est bien reçu ?

- Cinq sur cinq, monsieur le Directeur. Pour le moment, je ne sais pas à qui je dois me fier. Dobrinski est hors jeu, même s’il est sorti d’affaire. Je vais reprendre ce que nous avons avec Jason. Et je vous tiens au courant.

- Dans la minute, Sullivan, ne l’oubliez pas ! Dans la minute !
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Le soir tombait sur Washington et derrière les grandes baies vitrées du bureau de Sullivan, les lumières de la ville s’allumaient peu à peu. Matthew avait repris sa place dans son fauteuil et échangeait avec Jason les documents qu’il consultait. 

- Tu es sûr de toi, demanda-t-il au jeune homme. Il ne savait pas où étaient retenues les otages ?

- Tout à fait sûr, agent Sullivan. Il avait un contact avec les ravisseurs, mais ignorait totalement où ils se trouvaient. Vous pouvez même faire des recherches sur son téléphone portable. Il doit avoir appelé le chef de l’opération mais vous ne pourrez pas le localiser.

- Tu as vu tout ça en lui ? 

- Oui, c’était important pour l’agent Soltani. Il devait aviser les membres de son réseau de ce qu’il avait découvert en m’interrogeant. Il pouvait les appeler en toute sécurité.

- Donc, nous ne devons rien attendre de son téléphone ?

- Je le crains, il faut chercher ailleurs, confirma Jason.

- Bon, qu’est ce qui nous reste ? Le signalement de Badri Choukra ? Le sentier de new Galilée ? Les traces de pneus ? On ne va pas aller très loin avec tout ça !

- Et le médicament contre l’asthme ? Vous savez, l’appareil qui était dans le camion.

- Nous avons lancé des recherches auprès des pharmacies. C’est Dob qui supervisait les recherches. Il n’avait rien eu d’intéressant. Tiens, regarde le fichier !

Sullivan pianota sur son clavier et la carte des Etats-Unis apparut sur son écran. Couverte de points lumineux jaunes et rouges.

- C’est quoi ces points ? interrogea Jason.

- Tous les endroits où l’on nous a signalé des achats suspects de Maxalair et de produits analogues. Il y en a des centaines. Et encore, ce qui apparaît a été sélectionné, tu ne vois là que les lieux concernant des clients inconnus ou douteux. 

- Ceux pour lesquels nous avons finalement eu une identité ont fait l’objet d’investigations, poursuivit-il. Ça n’a rien donné. Ce sont les lumières que tu vois en jaune. Les points rouges concernent les acheteurs non identifiés, inconnus des pharmacies ou non localisés.

- Il en reste encore pas mal. Une bonne centaine, non ?

- Oui, mais je pense que nous pouvons en éliminer pas mal. Tous ceux qui sont à l’autre bout du territoire. Dobrinski n’a pas eu le temps de terminer, mais nous étions du même avis. Les ravisseurs n’allaient pas prendre le risque de traverser le pays avec leurs encombrantes passagères. Ils n’ont pas du faire beaucoup de kilomètres. Il a cherché, mais il n’y avait rien d’intéressant.

- Vous êtes sûr ? Alors, ce point là ? interrogea Jason en posant son doigt sur l’écran. 

Sullivan regarda l’endroit que lui indiquait le jeune homme. Ce point rouge n’y était pas quand ils étaient partis à la recherche de Jason. Il en était certain. Il aurait forcément tiqué dessus. 

En fait, la carte était alimentée par le service des transmissions qui avait accès au réseau informatique. Les opérateurs recevaient les données, les communiquaient à des enquêteurs des services généraux qui inscrivaient les points intéressants sur la carte.

L’appel concernant ce lieu avait du atterrir au standard en fin d’après-midi. L’endroit était tout à fait intéressant car il se situait à une trentaine de minutes de New Galilée, la dernière piste identifiée.

Sullivan cliqua sur le point rouge et une fenêtre d’information s’ouvrit sur l’écran. Les renseignements émanaient d’une jeune femme travaillant pour une pharmacie implantée à Columbiana, dans l’Ohio. Elle avait eu l’attention attirée par un client d’origine maghrébine, inconnu de l’officine. L’homme avait fait l’achat d’un pulvérisateur de Maxalair et d’une dose injectable d’adrénaline. La jeune fille l’avait suivi et avait relevé le numéro de son véhicule. Il utilisait une camionnette blanche immatriculée en Caroline du Nord. 

- Ouais, ça vaut le coup de s’y intéresser. Le mec est inconnu de la pharmacie, type arabe, pas du coin. On ne sait jamais, déclara Sullivan en décrochant son téléphone.

Quinze minutes plus tard, il était en possession de tous les renseignements souhaités et ceux-ci étaient assez inattendus. La fourgonnette, dont le numéro avait été relevé, était la propriété d’un commerçant de Greensboro, au nord-ouest de l’état de Caroline du Nord. Une voiture de la police locale avait été envoyée sur place et l’équipage avait noté la présence du véhicule devant une boutique de fleuriste. Détail surprenant, la camionnette n’était pas blanche mais d’un vert éclatant et la raison sociale de l’entreprise était largement inscrite en lettres jaunes sur ses flancs.

- Le témoin a fait erreur ? supposa Jason. Elle s’est trompée en relevant le numéro ?

- Je ne crois pas. Elle parle d’une camionnette. Elle fournit le type et l’immatriculation et fait mention de l’état de Caroline du Nord. Il aurait fallu une coïncidence incroyable pour tomber sur un autre véhicule de même marque et de même type tout en communiquant un mauvais numéro ! On peut avoir affaire à une doublette !

- Une doublette ? C’est quoi ça ?

- C’est le terme que nous utilisons dans la police pour parler d’une voiture volée qui a été replaquée avec l’immatriculation d’un autre véhicule de même type en circulation légale. Lorsque les policiers en patrouille relèvent le numéro et le passent au fichier, elle n’apparaît pas volée. Les utilisateurs ne sont pas inquiétés. Il est rarement fait mention de la couleur, car un véhicule peut-être repeint. Les voleurs le savent et s’en servent.

- Donc, on peut supposer que la fourgonnette vue par la jeune fille de Columbiana a été volée.

- On peut même sérieusement l’envisager, Jason. Si on ajoute le signalement du conducteur et le type de produit qu’il est venu acheter, le renseignement devient plus qu’intéressant, termina-t-il en s’emparant à nouveau de son téléphone.

Quelques minutes plus tard, tous les services de police situés dans un rayon de cent kilomètres autour de Columbiana recevaient  pour instructions de tenter de localiser la fourgonnette blanche dont le numéro était diffusé. Les policiers avaient interdiction de faire état de cette recherche sur les ondes radio et un code était attribué à la mission. Tout renseignement devait être immédiatement transmis à l’agent spécial Sullivan au FBI.

Les dés étaient jetés, il ne restait plus qu’à patienter. Pour le coup, cette attente fut de courte durée.

Le shérif de la petite bourgade de East Palestine, située à vingt minutes à l’ouest de New Galilée devait être particulièrement motivé, car il rappela presque instantanément. L’un de ses policiers avait déjà remarqué la camionnette et avait interrogé le terminal. Le résultat négatif l’avait fait passer à autre chose, mais il savait où le véhicule était stationné : devant une vieille bâtisse depuis peu occupée par des ressortissants arabes. Ces gens paraissaient courtois et avaient déposé une demande en vue d’ouvrir une épicerie dans la localité. L’étude du dossier était en cours.

- C’est trop tentant pour ne pas se bouger, dit Sullivan en se levant et en décrochant sa veste du portemanteau. On passe chez le directeur et on file là-bas. Allez, on y va !
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Alors que Sullivan et Jason descendaient de leur hélicoptère et posaient le pied dans la périphérie de East Palestine où deux véhicules de la Police locale les attendaient, Badri Choukra s’apprêtait à passer sa dernière soirée dans cette ville. Il était particulièrement satisfait du nom des lieux qui avaient été choisis pour honorer la mission. En fait, il voyait plutôt dans ce choix la puissance divine qui avait guidé sa main sur la carte des Etats Unis. Lorsque l’enlèvement avait été décidé par son frère de Londres, l’islamiste marocain avait été chargé de mettre sur pied les détails de l’opération, de choisir son équipe et d’identifier les itinéraires ainsi que les lieux stratégiques. Ils avaient déjà imaginé que l’attentat ne pourrait avoir lieu que sur la route menant à Chicago. Il s’agissait là du seul trajet que la première dame empruntait assez régulièrement. Il fallait ensuite tracer le parcours qui allait les mener vers le lieu de séquestration. C’est à ce moment que la main d’Allah avait guidé la sienne. Son doigt s’était tout naturellement posé sur les localités de New Galilée et East Palestine. Il n’aurait jamais pensé trouver de pareils noms sur le territoire américain. Des agglomérations aussi rapprochées et géographiquement implantées sur l’axe idéal. Il était évident que la volonté du Très Miséricordieux venait de s’exprimer !

Un repérage de ces deux petites villes avait permis d’identifier le chemin forestier où devrait avoir le lieu le transfert de la remorque à la camionnette et de dénicher la maison qui allait recevoir la first lady. Le prix demandé pour la location du vieux bâtiment était dérisoire et l’un des terroristes avait utilisé une fausse identité pour déposer une demande en vue d’ouvrir un commerce dans la localité. Ceci devait pouvoir justifier leur présence dans les lieux.

Quelques travaux avaient été effectués pour garantir la discrétion de la prise d’otage. L’opération était fin prête.

A l’heure de quitter les lieux, Badri Choukra ne pouvait s’empêcher de penser au message que son groupe allait laisser sur place. La découverte des deux corps décapités dans la demeure d’une ville américaine portant le nom de East Palestine aurait un impact encore plus médiatique. Ses frères Palestiniens y verraient assurément le signal attendu pour anéantir définitivement l’oppresseur Sioniste. 

Il aurait préféré attendre quelques jours encore mais, puisqu’il en avait reçu l’ordre, il était temps de passer à l’étape finale : le jugement et l’exécution des deux américaines. Un des deux terroristes, qui séjournaient avec lui dans la vieille maison, était chargé de rassembler leurs affaires et de les transporter dans la camionnette, l’autre préparait déjà le matériel d’enregistrement. Quant à lui, après avoir prononcé la sentence, il trancherait la gorge des deux Balder.

Il s’empara du grand couteau de boucher qu’il avait acheté pour l’occasion et le glissa dans la ceinture de son pantalon. Il était inutile d’effrayer par avance les deux prisonnières. Il se dirigea vers la pièce où il les retenait. Par laquelle allait-il commencer ?
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Matthew Sullivan et le jeune Forester avaient rapidement pris place à bord d’un des deux véhicules sérigraphiés. Les chauffeurs avaient fait gronder leurs moteurs pour quitter l’espace herbu sur lequel l’hélicoptère s’était posé  puis, une fois sur l’asphalte, les deux voitures s’étaient élancées en direction du centre ville. 

Dépendante du comté de Columbiana et située à la frontière avec la Pennsylvanie, East Palestine comptait environ cinq mille habitants. Les effectifs de police étaient réduits, mais l’agent spécial avait préféré faire appel à eux - sans indiquer l’objet de l’intervention - plutôt qu’à ses collègues du FBI où, pour le moment, il redoutait les complicités et les fuites. Il n’en était pas au point d’être devenu paranoïaque et il savait pouvoir faire confiance à la grande majorité des membres de son équipe, mais l’enjeu était de taille et il ne voulait prendre aucun risque. 

Avant de quitter Washington, il avait eu des nouvelles encourageantes de son adjoint et ami Dobrinski. Celui-ci voulait déjà quitter son lit d’hôpital et assurait le personnel qu’une bonne dose de Vodka allait lui redonner les forces qu’il avait perdues. Matthew l’avait tempéré et lui avait confié le lieu de son prochain déplacement. Dob s’était exclamé et avait assuré que c’était là que son chef trouverait les otages.

L’affirmation avait eu le don de galvaniser Sullivan qui s’était empressé de mettre sur pied la discrète opération, avec la bénédiction du directeur.

La nuit était tombée sur l’Ohio. Les halos des lampadaires éclairaient des rues quasiment désertes. Les deux voitures, qui n’avaient pas enclenché leurs signaux lumineux et sonores, traversèrent une voie ferrée puis se dirigèrent vers le sud est. Cinq minutes plus tard, les conducteurs stationnaient les grosses voitures blanches et bleues le long de la chaussée. Le shérif, qui était dans le premier véhicule, quitta sa place et vint à leur portière pour leur indiquer la situation du bâtiment érigé à deux blocs de leur position actuelle.

- Vous ne voulez vraiment pas qu’on vous accompagne, agent Sullivan ?

- J’ai une de vos radios portatives. Ne quittez pas cet emplacement ! Si j’ai besoin de vous, je vous appelle ! affirma Matthew en ouvrant la portière. Tu m’accompagnes, Jason, souffla-t-il à son jeune compagnon.

Ils s‘éloignèrent en longeant les façades des immeubles. Là où ils progressaient, ils étaient dans l’obscurité. 

- Tu vas rester derrière moi, expliqua Matthew à voix basse. On s’approche de la maison et on voit d’abord ce qui se passe. Ensuite, si je décide de rentrer, j’aurais besoin que tu me dises ce que tu ressens, alors tu restes proche, mais tu ne prends aucun risque, ok ?

- Je vous suis, confirma Jason qui n’en menait pas large.

Ils passèrent les deux blocs et s’engagèrent sur la gauche, dans la rue indiquée. Toujours dans l’ombre, Sullivan désigna du doigt la grande maison aux murs de briques rouges. Devant la porte du garage formant le rez-de-chaussée de la bâtisse, la camionnette blanche était stationnée. Le hayon était relevé et un trait de lumière filtrait de la porte de bois du sous-sol qui était entrebâillée. 

Tapis dans la pénombre, le plus silencieusement possible, ils progressèrent et vinrent se dissimuler derrière le muret adossé à la fameuse habitation. Un bruit leur parvint et presque aussitôt la porte de bois s’ouvrit largement pour laisser le passage à un homme aux bras chargés de cartons. L’individu, âgé de moins de trente ans, était de type maghrébin. Il s’approcha du compartiment arrière de la fourgonnette et entreprit d’insérer ses boites au milieu de celles déjà rangées dans le véhicule.

- Ils prennent la fuite ! murmura Jason à l’oreille de Sullivan. Ils quittent les lieux. La première dame est en haut. Ils vont la tuer et partir !

Sullivan s’était tourné vers le jeune homme. Pas un seul instant, il ne mit sa parole en doute. Les traits de l’adolescent traduisaient sa sincérité. 

Cinq mètres le séparaient du terroriste. S’il se faisait repérer, l’homme risquait de hurler et l’effet de surprise serait anéanti. Mais s’il ne tentait rien, les otages allaient mourir. Peut-être était-il déjà trop tard. Le musulman était affairé et manipulait ses cartons, il fallait en profiter. 

Matthew dégaina son arme et s’élança. L’homme l’entendit alors qu’il se trouvait à deux mètres de lui. Il tourna la tête et ouvrit la bouche pour pousser un cri tout en glissant sa main sous le pan de sa chemise. Trop tard. Alors que le son allait jaillir de sa gorge, la crosse du pistolet automatique s’abaissa avec violence sur sa tempe. La boîte crânienne profondément enfoncée, le terroriste émit une sorte de hoquet à peine audible et s’écoula contre le pare chocs de son véhicule. L’agent se baissa et récupéra l’arme qui était glissée dans la ceinture du pantalon de toile de l’islamiste. C’était inutile de s’assurer de son état. A l’évidence, il était mort !

- Viens ! articula en silence Matthew en faisant un geste à Jason.

Il pénétra avec prudence par la porte de bois et fut rejoint par le jeune homme qui lui murmura :

- Ils sont deux là-haut. Il faut faire vite ! 

Matthew ne s’étonna pas de cette affirmation. Il commençait à prendre l’habitude des dons du jeune homme. Le gamin aurait fait une recrue idéale pour le FBI ! 

Au fond du garage, un escalier de ciment menait à l’étage. Ils gravirent les marches en silence et Matthew poussa la porte qui s’ouvrait sur une cuisine. La pièce était vide. La mallette vide d’un caméscope était largement ouverte sur la table. 

Ils s’approchèrent d’une porte qui donnait sur un couloir. A l’autre bout du corridor, une voix masculine se faisait entendre. Ils perçurent également les sanglots d’une fillette et les propos rassurants d’une voix féminine. A pas de loup, ils avancèrent dans cette direction.

Jason commençait à ressentir l’envahissement d’un tumulte de pensées. La peur, la haine, l’espoir, la colère, l’orgueil, tous ces sentiments se mêlaient pour devenir indéfinissables. Ce qui se déroulait dans cette pièce devait être terriblement éprouvant pour engendrer autant de réactions.

Matthew s’approcha du chambranle entrouvert et ce qu’il vit le glaça d’effroi et de rage. La première dame et sa fille étaient agenouillées sur le sol. Les mains liées dans le dos, elles se tenaient l’une contre l’autre. La petite fille était en pleurs et suppliait ses ravisseurs. Sa mère auprès d’elle prononçait des paroles pour la rassurer. Néanmoins, de lourdes larmes roulaient sur ses joues. Elles se tenaient face à l’un des ravisseurs qui, penché en avant, filmait la scène à l’aide d’une caméra posée sur un trépied. Derrière les deux femmes, un homme au visage cagoulé lisait le texte d’un papier qu’il tenait dans une main. Dans l’autre il serrait le manche d’un grand couteau dont il avait posé la lame sur l’épaule de madame Balder. Les mots, lancés sur le ton de celui qui harangue la foule, évoquaient la justice divine et la sentence imminente. 

L’homme masqué avait fini de lire son texte. Il jeta sa feuille et empoigna les cheveux de la first lady qu’il tira en arrière la forçant ainsi à relever la tête et dégager son cou sur lequel il appliqua la lame de son couteau.

- Allah Akbar ! hurla-t-il. 

Mais ce furent les derniers mots que prononça Badri Choukra. A l’instant où il jetait son cri, il aperçu la silhouette dans l’encadrement de la porte. Avant même de comprendre, sa poitrine avait été déchirée par plusieurs  projectiles qui avaient projeté son corps inerte contre le mur. Le bourreau s’était écroulé derrière ses victimes qu’il  s’apprêtait à exécuter. 

Son complice, lui non plus, n’eut le temps de réagir. Dans un réflexe désespéré, il tenta de porter la main à sa ceinture mais fut criblé de plomb par un Sullivan hors de lui.

Toujours agenouillées, les deux otages, incrédules et terrifiées, regardaient leurs sauveteurs sans prononcer le moindre mot. Alors qu’elles avaient fini par réaliser que leur dernière heure était venue, elles avaient été libérées in extremis. Non pas par une horde de policiers casqués et vêtus de combinaisons renforcées, mais par un homme en chemise accompagné d’un adolescent aux cheveux blonds. 

Les deux Balder, pleuraient et riaient à la fois. Libérées de leurs liens, elles s’enlacèrent et la mère caressa tendrement les cheveux de son enfant qui était secouée par une vilaine toux. Jason s’approcha du lit qui trônait au milieu de la pièce et ramassa le pulvérisateur de Maxalair qu’il avait aperçu en entrant. Il s’approcha de la petite fille, s’accroupit auprès d’elle et lui dit :

- Tiens Maya ! Je crois qu’il est temps de reprendre un peu de force avant de rentrer à la maison, non ?

Avec un sourire la petite fille s’empara du vaporisateur et inhala de grandes bouffées. La première dame releva les yeux vers le jeune homme. 

- Je ne sais pas qui vous êtes tous les deux. Mais je ne saurais jamais assez vous remercier, dit-elle en serrant Jason dans ses bras.

Sullivan qui avait coupé le fonctionnement de la caméra, sortit de sa poche le petit émetteur récepteur que lui avait confié le shérif. Il le porta à sa bouche et appuya sur le contacteur.

- Opération terminée. Vous pouvez nous rejoindre ! dit-il en avec un sourire. Vous allez avoir une excellente surprise !

Avant que les policiers n’arrivent, il composa un numéro sur son téléphone portable.

- Monsieur le Directeur, dit-il la voix coupée par l’émotion. Vous pouvez me mettre en rapport avec la Maison Blanche ? J’ai près de moi quelqu’un qui aimerait parler au Président !
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Sur la pelouse la Maison Blanche, un homme et une petite fille se tenaient par la main.

William Balder n’avait pas hésité une seconde avant de réveiller son enfant qui avait pourtant eu du mal à trouver le sommeil. Il l’avait éveillée tendrement avec les plus mots les plus doux que la petite fille voulait entendre : « Maman et Maya sont de retour. »

Elle avait sauté hors du lit et il l’avait hâtivement aidée à s’habiller et à se coiffer. Il fallait qu’elle soit jolie pour accueillir sa maman et sa grande sœur.

Terriblement nerveuse, elle avait posé mille questions auxquelles il n’avait pu répondre, mais le sourire du père en disait plus long que tout ce qu’il aurait pu raconter. Maman et Maya étaient en bonne santé. Elles étaient dans un hélicoptère qui les ramenait à la maison. Il fallait se dépêcher, elles allaient arriver.

A présent, le père et l’enfant ne disaient plus un mot. Le regard tourné vers l’horizon, en direction du bourdonnement produit par le rotor du gros appareil qui était apparu au loin et approchait rapidement, leurs doigts se serraient plus fort. 

Dans sa main gauche, le président tenait la tige d’une rose « perfect moment » aux pétales orangés ourlés de rouge carmin. La fleur, dont le nom était idéalement adapté à la situation, était la rose préférée de son épouse. Il y en avait toujours un bouquet dans la résidence et il en avait prélevé une dans le vase du séjour où elles attendaient les bons soins de la maîtresse de maison.

Aucune autre fleur ne pouvait davantage symboliser le bonheur de les voir revenir. Il avait tellement cru les avoir perdues à jamais.

L’appareil s’immobilisa à la verticale de l’aire d’atterrissage puis entama sa lente descente. Le déplacement d’air était puissant mais n’aurait pu parvenir à éloigner les deux silhouettes immobiles et terriblement impatientes.

Le service de sécurité avait été prié de garder ses distances. Ce moment était privilégié et n’appartenait qu’aux membres de la famille Balder.

L’hélicoptère posa ses roues et les suspensions s’affaissèrent en même temps que la porte coulissante glissait le long de la carlingue, découvrant le sourire d’une petite fille qui sauta dans l’herbe et courut dans les bras de son père. La première dame descendit à son tour, adressa un petit geste à l’attention de ceux qui étaient encore à bord, puis s’approcha du président qui l’enlaça aussitôt.

Après quelques instants de retrouvailles chargées d’émotions, l’homme le plus puissant de la planète esquissa un signe de remerciement en direction de l’appareil, puis tous se prirent par la main pour regagner les appartements de la grande maison. Ils avaient besoin de se retrouver dans l’intimité de la résidence. Le chef de l’état et sa famille n’échapperait pas à une conférence de presse, mais pour l’heure, ces instants étaient les leurs.

 

***

 

 

Pendant que la petite famille présidentielle rejoignait la vaste demeure, John Hannegan, le chef de la sécurité se rapprocha de l’hélicoptère dont les pales tournaient encore au ralenti.

- Messieurs, dit-il en élevant la voix et en s’adressant à Matthew et Jason, le Président m’a chargé de vous demander de l’attendre. Il désire vous parler. Si vous voulez bien me suivre !

Intimidés, les deux interpellés se regardèrent, échangèrent un sourire puis descendirent de l’engin dont la porte se referma derrière eux. La rotation des pales s’accéléra et l’appareil reprit son envol.

Jamais Jason n’aurait pu imaginer qu’il foulerait ainsi la pelouse de la Maison Blanche, qu’il n’avait auparavant admirée qu’à la télévision. Il fut encore plus impressionné lorsque l’homme dont ils suivaient les pas les fit pénétrer dans le Bureau Ovale. Hannegan les invita à s’asseoir sur l’un des deux canapés qui se faisaient face puis, avant de refermer la porte et de les laisser seuls, il tint à leur exprimer quelques mots de reconnaissance :

- Bien entendu, le Président saura mieux que moi vous dire à quel point nous vous remercions. Mais, sachez qu’à titre personnel je vous suis très reconnaissant pour tout ce que vous avez fait. L’un de mes agents est à l’origine de tout ce désastre et j’aurais été à jamais bouleversé si la première dame et sa fille avaient perdu la vie par la faute de cette défaillance dans mon système de recrutement. Cela ne se reproduira plus, soyez en certains. Merci à tous les deux ! dit-il avec sincérité en serrant chaleureusement leurs mains.

- A présent je vous laisse, le Président ne tardera pas.

La porte se referma laissant l’agent du FBI et le jeune texan à la contemplation des lieux. Ils n’osaient quitter le grand canapé mais enregistraient chaque détail : le lourd bureau de bois sculpté qui se dressait devant les hautes portes fenêtres encadrées par deux drapeaux, les fauteuils, les bibelots, le tapis supportant l’emblème présidentiel qu’ils ne voulaient surtout pas piétiner. L’instant était solennel et ils étaient comme deux écoliers dans l’attente d’être reçus par le chef d’établissement.

Moins d’un quart d’heure plus tard, la porte par laquelle ils étaient entrés s’ouvrit et le Président entra. 

- On ne vous a pas fait porter de boissons ? s’étonna le chef d’état à l’attention de ses deux invités qui s’étaient aussitôt levés. Décidément, le sens de l’hospitalité se perd. C’est vrai que nous sommes en pleine nuit ! Que désirez-vous boire messieurs ? invita-t-il en leur serrant la main.

Matthew et Jason déclinèrent la proposition. Ils étaient assoiffés, mais n’auraient pas pu absorber la moindre goutte tant ils étaient impressionnés.

- Vous êtes certains ? Alors, nous aurons d’autres occasions ! Assoyez-vous messieurs, dit-il en prenant place face à eux dans l’autre canapé. Ce que vous venez de faire doit vous avoir particulièrement éreintés et vous devez avoir envie de vous reposer. Je ne vais donc pas vous retenir davantage ce soir. Comme je vous l’ai dit nous aurons l’occasion de nous rencontrer à nouveau et cette fois ci vous ne refuserez pas de boire un verre avec moi, ajouta-t-il avec un grand sourire.

- Je dois vous avouer que j’avais perdu tout espoir, reprit-il. L’ultimatum serait arrivé à son terme sans que je puisse satisfaire les exigences des terroristes. Tout au plus retarder l’échéance. C’est ce que j’ai essayé de faire. 

- Vous êtes arrivés à temps. Mélanie m’a tout raconté, poursuivit-il se faisant plus familier. J’ai eu les rapports du FBI complétés par les récits de mon épouse et de ma fille. Sans vous deux, je ne les aurais jamais retrouvées. Non, non, ne soyez pas modestes, messieurs. Je mesure mes mots ! Sans votre intervention, elles auraient été les victimes de ces bourreaux. C’est l’homme qui vous remercie, l’époux, le père de famille, mais aussi la nation. Que ce serait-il passé si un tel drame était survenu ? Comment aurions nous réagi ? Je n’ose l’imaginer !

- J’ai compté chaque minute depuis l’attentat et ce que nous allons vivre désormais c’est à vous que nous le devons. Mélanie m’a rapporté votre conversation, Jason, expliqua le Président en appelant le jeune homme par son prénom. Elle ne sait pas tout de votre parcours, mais elle m’en a brossé les grandes lignes. Je dois vous avouer que j’avais déjà pris des renseignements vous concernant, lorsque le directeur du FBI m’a fait part de votre intervention.

- Vous avez un secret, Jason. Un pouvoir étonnant sans lequel, l’agent Sullivan, déclara-t-il en se tournant vers Matthew, en dépit de toute sa détermination, sa ténacité et son courage ne serait sans doute pas parvenu à libérer ma famille avant cette sordide exécution. J’ai appris que vous étiez également à l’origine de l’interpellation du tueur des lycéens. Décidément, vous êtes incroyable !  Nous serions tentés de ne pas vous laisser repartir pour profiter de tout ce que vous êtes en mesure d’apporter au pays. Mais rassurez-vous jeune homme. J’ai déjà pris les mesures qui s’imposent en fonction des souhaits que vous avez évoqués devant mon épouse durant votre transport depuis East Palestine. Si ma famille et moi-même vous en sommes éternellement reconnaissants, personne n’aura vent de votre intervention et surtout pas les médias. Par ailleurs, les dossiers compromettants relatifs votre déclaration de naissance sont à jamais oubliés et seront détruits. Votre tante, madame Walsh, tout comme son amie, madame Pearson ne seront jamais inquiétées. Je vous en donne ma parole.

- Poursuivez votre chemin mon jeune ami. Considérez que vous êtes à jamais le bienvenu dans notre cercle familial. Qui sait, peut-être un jour aurons nous besoin de faire appel à vous et j’espère que ce jour-là vous accepterez de mettre vos dons au service du pays. En attendant, vivez votre jeunesse et retournez vite retrouver votre amie. Comment se prénomme-t-elle déjà ? Ah oui, Lauryn ! fit-il comme s’il avait oublié alors qu’il était parfaitement renseigné et possédait une excellente mémoire. Transmettez-lui toutes nos amitiés et nos vœux de réussite pour les examens de fin d’année. Je ne doute pas que vous allez obtenir d’excellents résultats.

- Quant à vous, Matthew Sullivan, poursuivit-il en s’adressant à l’agent spécial. Comment vous exprimer toute ma gratitude. Nous savons quel a été votre engagement dans cette affaire et les risques que vous avez courus pour mettre fin à cette organisation terroriste. Le directeur du FBI m’a parlé de vos prises de position et bien entendu il est hors de question de parler de sanction mais plutôt de félicitations. Il a déjà reçu des consignes à ce sujet. L’agent Dobrinski a déjà reçu un télégramme signé de ma main. Il se rétablit et j’espère vous avoir très prochainement à ma table.

- John Hannegan, le responsable de la sécurité m’assure qu’il est temps pour lui de prendre sa retraite. Qu’en pensez-vous ? Le poste vous conviendrait-il ? Réfléchissez-y et parlez-en avec lui. Je crois qu’il vous apprécie beaucoup ! Il ne passera pas le relais à n’importe qui.

- Messieurs, dit-il en se levant. Il est temps pour moi de vous libérer. Ma famille m’attend et nous avons des heures à rattraper. Demain, la presse sera au rendez-vous et nous devons montrer au monde que les Etats-Unis ne baissent pas les bras ! Une voiture vous attend, le chauffeur vous conduira où vous voulez aller.

- Encore merci, Jason ! Merci Matthew ! termina-t-il en serrant les mains des deux sauveteurs qui s’étaient levés en même temps que leur interlocuteur. Bonne nuit ! Reposez-vous ! Vous le méritez bien ! A très bientôt !

Le Président quitta la pièce et referma la porte derrière lui.

Jason et Matthew se regardèrent. Ils n’avaient pas prononcé le moindre mot ! 
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Le lendemain matin, le Président, entouré de sa famille au grand complet, tenait une conférence de presse dans l’un des salons de la Maison Blanche. Un flash d’information avait circulé durant la nuit et toutes les places du monde avaient été avisées de la libération des deux otages.

Les journalistes des plus grands quotidiens et les envoyés de nombreuses chaînes de télévision avaient été conviés. Tous se réjouissaient de la bonne mine de la petite Maya et du sourire éclatant de sa maman.

Le FBI sortait bien évidemment grand vainqueur de cette lutte contre le terrorisme. La trahison de l’agent Soltani avait été étouffée tout comme celle du garde du corps, Myles Young. 

Le Président confirma les détails d’un plan élaboré  avec l’accord du gouvernement israélien. Ce plan avait pour but de laisser croire aux ravisseurs que le gouvernement américain était prêt à céder mais avait en fait un autre objectif : gagner du temps et permettre aux agents du FBI de remonter la piste des kidnappeurs. A aucun moment il n’avait sérieusement été envisagé d’accepter l’odieux chantage des terroristes et tous les moyens avaient été déployés pour les localiser avant la terrible échéance.

Bien entendu, la lutte contre les mouvements extrémistes s’en trouvait renforcée. Néanmoins, le Président, fidèle à ses engagements, confirmait son soutien aux peuples musulmans tout en déclarant une guerre impitoyable aux islamistes radicaux.

Le monde qui avait retenu son souffle pouvait à nouveau respirer. De partout des messages chaleureux parvinrent à la Maison Blanche et la vie reprit lentement ses droits.
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Epilogue

 

 

L’islamiste londonien, Salim El Faizi, qui avait trop anticipé la réussite de l’opération et s’était un peu hâtivement dévoilé à la presse en revendiquant la paternité de l’enlèvement - tout en fustigeant les précédentes méthodes employées par les fanatiques d’Al Qaida -  avait été arrêté par les autorités britanniques. Incarcéré, mais également violemment condamné par les mouvements terroristes qu’il avait critiqués en tentant de s’approprier injustement la gloire du combat islamique, son avenir était plus qu’incertain.

Le lendemain de la libération de la première dame et de sa fille, Belle Donoway avait regagné son domicile en chantonnant. Rayonnante et taquine, elle s’était confiée à ses parents et avait admis avec une certaine fierté être à l’origine du malaise qui avait failli terrasser son irascible patronne lorsque, après avoir reçu un appel téléphonique, elle avait brusquement quitté la réserve et lui avait tendu sa blouse blanche en lui expliquant qu’elle venait d’accepter la proposition de la Maison Blanche qui lui offrait une place au service pharmaceutique de la Présidence.

Dans la soirée, Matthew et ses deux enfants avaient rendu visite à Dobrinski dont l’état de santé s’améliorait d’heure en heure. L’agent aux cheveux roux menaçait le service hospitalier de représailles si on le gardait un jour de plus.

- Remets-toi, mon vieux ! Reprends des forces, tu vas en avoir besoin ! lui avait-il Sullivan. J’ai une proposition à te faire ! On m’a fait une offre que je ne vais pas pouvoir refuser. Je crois que je vais avoir besoin d’un collaborateur de toute confiance !

- De quoi tu parles ? avait interrogé le malade depuis son lit qui le maintenait prisonnier.

- Tu n’as rien à savoir pour le moment. J’attends ton rétablissement pour prendre une décision. Ensuite, je t’emmènerai rencontrer quelqu’un que tu vas apprécier. J’en suis certain !

Il n’avait rien dit de plus et avait quitté la chambre en promettant de revenir régulièrement. En passant devant le bureau des infirmières, il les avait complimenté pour leur dévouement et avec un sourire, leur avait demandé d’être indulgentes avec leur tempétueux patient. 

En sortant du hall d’accueil, il n’avait pas croisé Jason qui entrait par une autre porte.

Le jeune homme resta plus d’une heure au chevet de Dobrinski et le remercia plus d’une fois pour sa bravoure. Sans son impulsive réaction, le jeune texan ne serait plus de ce monde.

Ils se quittèrent en se promettant de se revoir. Ce soir, Jason prenait un vol pour Dallas. Il lui tardait de revoir sa belle.

Au passage devant le local du personnel soignant, il capta quelques propos relatifs au physique engageant de Matthew Sullivan. Amanda, une jolie brune d’une trentaine d’années, confiait à sa collègue qu’elle espérait bien revoir le bel agent. Elle était tombée sous le charme du père de famille dont elle avait adroitement appris qu’il était divorcé. Son propre célibat lui pesait et elle se lamentait de ne pouvoir offrir tout l’amour qu’elle avait à donner. Elle allait tout faire pour attirer l’attention de l’élu.

Jason s’éloigna en souriant. Avait-il entendu ces paroles ou bien avait-il perçu les pensées de la belle infirmière ? Il ne le saurait sans doute jamais.

Il passa les grandes portes automatiques et dévala rapidement les marches de pierre. Alors qu’il remontait l’avenue en direction de la prochaine station de métro, une grosse berline noire s’arrêta à sa hauteur. La vitre teintée de la portière arrière s’effaça sans un bruit et un visage apparu dans l’encadrement.

- Puis-je te déposer, Jason ?

Le jeune Forester avait immédiatement reconnu l’homme qui lui avait révélé, un an plus tôt, le secret de ses origines. Il était étrange qu’après chacune de ses péripéties, l’homme blond aux yeux bleus apparaisse subitement.

- Pourquoi pas ? répondit Jason. Notre précédente conversation a été plutôt brève, non ?

Il ouvrit la portière et s’installa sur la confortable banquette de cuir.

- Ne me dites surtout pas qu’il s’agit d’une coïncidence !

- Tu dois t’en douter Jason, répliqua le passager. Nous allons au Marriott ! ajouta-t-il à l’attention du chauffeur.

- Tu as été exemplaire Jason ! Je tenais à t’adresser mes félicitations. Nous avons suivi ton périple et nous avons souhaité te laisser te dépêtrer avec cette terrible histoire. Enfin, presque …

- Presque ?

- Pratiquement, Jason. Nous avons été contraints d’intervenir au moment où ce maudit Soltani envisageait de te transpercer la poitrine. Nous avons … un peu … provoqué la réaction du malheureux Dobrinski. Nous ne maîtrisons pas tout !

- Le pauvre a failli y laisser la vie, tout de même !

- Ça, nous ne l’aurions pas permis ! Mais notre intervention n’enlève rien au courage de ce sympathique agent. Nous avons fait en sorte qu’il se rétablisse rapidement. Je crois savoir que c’est en bonne voie, non ?

- Il se porte comme un charme. Mais si vous pouviez faire cela, pourquoi ne pas avoir empêché l’attentat.

- Ces drames font partie de l’aventure humaine, mon garçon. Tu t’es trouvé impliqué dans cette affaire sans que nous le décidions. Ton intervention était inscrite dans le cours de l’histoire. Nous avons juste donné un coup de pouce. Tu as fait le reste. 

- Est-ce que je rencontrerai un jour mes parents ?

- C’est une possibilité que nous étudions, Jason. Tout ne dépend pas de moi. Ta réussite tend à démontrer que nous avons peut-être eu tort de les éloigner. Je ne peux rien te promettre. Si cela doit se faire, tu le sauras. Tu les reconnaîtras. Je crois qu’il est à nouveau temps de nous quitter. Nous voilà devant ton hôtel. 

- Vous repartez déjà ? Je pensais que nous aurions l’occasion de nous parler davantage. J’ai tant de questions à vous poser, tant de choses à savoir.

- Nous nous reverrons, sois en persuadé. Pour ce qui est des réponses à tes questions, je crois que tu t’en sors très bien tout seul. Va, maintenant. La vie t’attend et ta tante Betty est très soucieuse. Il me semble également qu’une autre personne a très envie de te revoir.

A regret, Jason descendit de la voiture et referma la portière.

- Merci pour le taxi, dit-il en se penchant vers la vitre baissée. La prochaine fois, restez un peu plus longtemps, on ira boire un verre.

- C’est promis, Jason, c’est promis.

La vitre remonta et la grosse berline s’éloigna.

Jason pénétra dans le hall du grand hôtel et se dirigea immédiatement vers la réception. Les heures passaient et il avait tout juste le temps de prendre une douche avant de se rendre à l’aéroport.

- Tu nous fais visiter Washington ? dit une voix dans son dos.

Le jeune homme se retourna d’un bloc. En face de lui se tenaient les deux personnes qui lui tardaient tant de retrouver : Lauryn et tante Betty !

- Oh, ben ça alors ! Si je m’attendais, fit-il en prenant dans ses bras la jeune fille qui lui offrait les siens.

- Que faites-vous ici ? Vous ne m’avez pas prévenu ! 

- S’agirait-il d’un reproche ? demanda Elisabeth avec une moue volontairement accentuée.

- Certainement pas, répondit Jason en la serrant contre lui. C’est une merveilleuse surprise ! Vous m’avez tellement manqué. J’avais hâte de prendre l’avion pour Dallas.

- Plus la peine ! expliqua Lauryn d’un air réjoui en lui prenant la main. Le Proviseur nous accorde quatre jours de détente. Ton vol a été annulé et dans le même temps, les nôtres étaient offerts par la Maison Blanche. Nous venons tout juste d’atterrir. Nos chambres sont réservées et demain nous sommes attendus par une certaine famille Balder. Ça te dit quelque chose ?

- Vaguement oui. J’ai cru entendre dire qu’ils avaient eu quelques soucis ces derniers jours, répondit Jason avec malice.

- Allez, Jason ! s’exclama Lauryn en l’entraînant vers la sortie tout en prenant la main d’Elisabeth. Nous avons tout juste le temps de faire quelques boutiques, ta tante et moi nous ne savons pas comment nous habiller pour demain !

- Oh non ! se lamenta Jason en riant. Pas les boutiques ! Je préférais les geôles du FBI !
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